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De l'influence des femmes sur les moeurs et les destinées des nations
Ici 9 comme en Asie, nous retrouvons TipAuence de notre sexe sur les nations qui ont eu leurs jours de gloire et de puissance; et là où il ne reste de leur ancienne candeur que des ruines, aux femmes il ne reste plus aussi que des souvenirs : telles sont les destinées de l'Egypte et celles des femmes dans ces contrées.
Égyptiennes.
Osiris , qui aurait voulu civiliser tout Funivers , commença par l'Egypte , qui fit ensuite jaillir si II. 1
loin les faisceaux de lumière qu elle avait reçus , comme pour réaliser les vastes et généreux projets de son législateur. Pour opérer les réformes les plus importantes dans les mœurs, les usages des Égyptiens, pour leur dicter des lois, leur découvrir les plus riches trésors de l'agriculture, il fut puissamment secondé par les vertus et les talens de sa compagne, la belle et sage Isis , qui leur apprit elle-même à cultiver le blé , le lin , à filer cette plante et à la tisser. Ce fut elle encore qui les gouverna pendant q^e son époux aUa piorùer au loin les bienfaits de s€^s découvertes.
Pour faire élever des temples , bâtir des villes , pour adoucir un peuple grossier et féroce, Osiris n'employa d'autre moyen, d'autre enchantement que son éloquence et celle de neuf jeunes vierges, habiles musiciennes, dont la beauté presque idéale et l'imagination poétique firent entrevoir aux Égyptiens un autre monde que la terre , une autre force que la force physique; et ils se soumirent à l'inftueBce de la sagesse , du génie et de& grâce». Cette sagesse, ùe génie dès art9, ce goût du beau dont ce peuple avait reçu les prémices , l'agrandirent au* milieu de» autres nations , cependant long-temp» firei^ dé l'Egypte un empire florissant.
En abandonnant la vie errante de la chasse et du brigandage pour les doux travaux de l'agriculture, des sciences et des arts, les Égyptiens sentirent le besoin de trouver dans leurs demeures des
femmes aimaibles, aussi dignes d^amour que de confiance; et ils s'occupèrent de leur éducation avec un soin qui prouve que c'était entre leurs mains qu'ils plaçaient leur bonheur. C'étaient les reines et les dames de la cour qui provoquaient et entretenaient en eux l'émulation des sciences et des arts; elles assistaient aux fêtes, étaient l'âme de la société, où elles apportaient autant de décence que d'amabilité. Les Égyptiens ne pouvaient; alors plaire aux femmes que par le mérite et la sagesse. Le seul désir d'attirer les regards d'une personne charmante, produisait des efforts étonnans de vertu et de courage. Les beautés de Memphis surtout faisaient naître de grandes passions ; mais on ne reconnaissait fintelligence de deux amans qu'à la réserve plus attentive de f une , à la con-duite plus noble et plus irréprochable de l'autre (i). A cette époque l'honneur etFamour, toujours unis, se mêlaient à tout La poésie était interdite à tout homme convaincu de mœurs basses et déréglées. Les Égyptiens se croyaient tous égaux , tous nobles descendans de Gham. Aucune profession n'était regardée avec mépris, et tous les arts marchaient à grands pas vers leur perfection.
Ce n'est pas dans ce temps où les Ëgyptieùs s'élevaient à un si haut rang de mérite et de gloire qu'As auraient pu être à l'égard de leurs femmes
(i) Sethos ou Histoire tirée des monumens et anecdotes de t ancienne Egypte.
des tyrans jaloux et barbares ! Ce n'est point alotê qu'ils auraient songé à les tenir si rigoureusement enfermées, à faire mutiler leurs pieds, à rendre même des lois qui menaçaient delà peine de mort quiconque ferait des chaussures à une femme ! Ce n'est pas non plus à cette époque que les femmes, comme le dît M. de Caylus, n'étaient occupées tout au plus qu'à nourrir des scarabées, des musaraignes et autres petits animaux sacrés. Non , elles étaient alors chargées des emplois les plu& glorieux, les plus importans, des tâches les plus honorables : ce peuple grave et sage ne craignait point, dans ces temps anciens, de leur remettre les rênes d*unjgrand empire, de les charger de négociations délicates et de transactions de commerce; c'était même à leur sollicitude qu'une loi confiait le soin de veiller et de pourvoir aux besoins des vieillards, des pauvres, des infirmes. Leur éducation était en général soignée : les épouses des prêtres se faisaient surtout remarquer par leurs talons, par la sagesse de leur conduite; aussi magnifiques que les Vestales , elles portaient une tunique de fin lin, une mante de soie brodée d'or, attachée sur l'épaule gauche avec une pierre précieuse ; elles étaient coiffées en cheveux avec des aigrettes brillantes , et se paraient de colliers, de boucles d'oreilles, de bracelets de perles. Leurs filles étaient élevées dans le collège sacerdotal : elles assistaient à l'école de la langue >ù Ton parcourait tous les genres de poésie pour en faire l'a})-
plication ou à la composition de l'histoire, ou à l'exposition des différens devoirs de la vîe, et à la peinture des passions. On les exerçait particulièrement à la musique. Elles faisaient partie des cérémonies sacrées et présentaient elles-mêmes les offrandes. Comme Eve, ces jeunes prétresses n'avaient de voile que leur innocence, n^étaient couvertes que de la sainteté religieuse et de l'honnêteté publique. Mais on ne peut impunément violer aucune loi de la pudeur sans qu'il en résulte des conséquences terribles pour tes» mœurs ; car ne sont -ce pas ces mêmes cérémonies reUgieuses , ces mystères d'Isis d'abord si respectables, qu'on vit dégénérer et donner lieu à ces cérémonies infâmes trop célèbres et trop répandues?
De ce temps couvert de la poussière de tant de siècles , il nous reste encore le souvenir d'une illustre princesse , fille unique de Mycérénus , le plus sage , le plus aimé des premiers rois d'Egypte. Par sa piété filiale , ses vertus et ses charmes , cette princesse faisait le bonheur de son père ; et rien ne put le consoler de sa mort. II fit rendre à sa mémoire des honneurs qui subsistaient encore au temps d'Hérodote. Cet historien nous dit que dans la ville de Saïs on brûlait pendant tout le jour des parfums près du tombeau de cette tendre fille, et que des lampes y restaient allumées pendant toute la nuit.
Ce qui prouve encore combien notre sexe tenait alors un rang distingué dans le cœur et la
pensée des Égyptiens , c'est Ip gearc de supplice que les. ennemis de Psamélicus imaginèrent de liîi infliger après l'avoir yaincu : sous les yeux de ce roi malheureux ils obligèrent sa fille d'aller puise^: de Feau dans le fleuve. Ce spectacle lui fut plus sensible et plus douloureux que la pertiç de sou trône et de sa liberté.
Si cette influence des femmes n'a pas ét^ générale et continue , on la retrquve pourtant a^x époques les plus remarquables et les plus glorieuses d^ l'histoire d'Egypte.
Au temps des Pharaons , tapdis qu^ tout un peuple ^'empresse d'obéir aux pii^dres cruels qui h^f commandent de faire périr les enfans mâles des Hébreux , pn voit les. sages- femmes con^eryer 4 leurs risques et périls tous ceux qu'elle^ reçoivent 4 la vie , et pj^r ce refus courageux à b volojuté d'un tyran sauver Israël eu sauvant sou libérateur. Et 1^ fille de Phs^raou , devenue p^r le plus heurfiu^t hasard lai mère adoptiye de Mpise , n'si pjaa moins de droits à la reconnaissance de ce peuple privilégié du ciel.
Les femmes n'eurent-elles pa^, une gifànde part 4 çç temps de gloire et de félicité , appelé l'âge d'or de l'Egypte ? Les Arsin^oe , les Bérénice , ue mé-: ritent- elles pas d'être associées à la mémoire de 0^^ souverains qui surent a^gmenter la puissance de leurs peuples sans nuire à leur bonheur, et les éclairer pour les rendre meilleurs et plus sages?
Ptolémée-Soter, qu'aucun 'de ses successeurs
n'égala par les qualités du cœtir, avait une grande confiance dans Bérénice et se lais^it diriger par ses c<»isdls. C'est à sa prière qu'H nomtnù pour héritier du trône mu fils Ptolétnée-Philadelphe, de jnréféreiice aux eirfans qu'il atait eus de s:i pre« mière femme; et si ce choix ne fut pas le plus juste, il fut le plus avantageux à TËgypte, qui, sous ce règne , vit refleurir les arts , les sciences , et ses richesses s*accroître par les progrès du commerce et de la navigation. Tous ces bienfaits étaient dus autant à Ârsinoê qu'à Philadelphe; car 9 si ce roi aimait son peuple, la gloire et les lettres, cet amour était sans cesse excité, échauffé par l'âme sensihk, par la bl*ûlante imagination de sa compagne, qui du fond de son palais, comme une providence invisible, répandait les lutnières et lia prospérité dans ses vastes États.
Ce fut pour venger une sœur qtie Ptolémée-* Évergète porta ses armes en Syrie dont il fit la conquête. Et encore attribue -t- on la gloire de cette conquête à sa femme Bérénice, qui avait promis aux Dieux 9a superbe chevelure s^ rêve* nait vainqueur. Placée au rang des constella*^ fions y cette chevelui*e perpétue la mémoire d'une reine ^fÉfî préféra le triomphe de s<m époux au triomp>he de ses charmes^
A Fâge d^or succéda celui des Vices et des crimes. Le palais des rois eir était le théâtre ; et le peuple, à la fois spectateur, victime et toujours imitateur, se vit déchiré par des guerres civiles ou abruti par
la tyrannie. Les femmes, ardentes dans leurs pas* sions, surpassèrent les hommes en cruauté : mère? dénaturées , sœurs barbares , épouses infi^^les , on frémit au souvenir des épouvantables effets de l'ambition et de la jalousie d'un sexe qui ne semble organisé que pour éprouver de doux et généreux sentimens. Toutefois, nous devons en excepter Ârsinoê, sœur et épouse de Ptolémée-Philopator : le mérite et les vertus de cette reine contrastaient d'une manière frappante avec les vices de son époux, qui, insatiable de voluptés, esclave d'un ministre plus dépravé encore , fut le bourreau de sa famille , le tyran de son peuple et le persécuteur des juifs. Aussi Antiochus n'hésita-^t-il pas à déclarer la guerre à un tel souverain pourr éprendre la jPalestine et la Phénicie : il crut n'avoir à combattre qu'un prince lâche, cruel, sans ascendant sur ses sujets; et il trouva une reine belle, courageuse, qui le défit à la tête d'une armée qu'elle enflammait par son éloquence et l'exemple de sa valeur. Arsinoë fut martyre de son amour pour le peuple qui s'était révolté contre l'odieuse oppression de Ptolémée et de son ministre; elle osa justifier les rebelles en présence du tyran, et le tyran la fit mourir. Privé de sa compagne, et tombé sous l'avilissante influence d'Agatoclée sa maîtresse, Ptolémée ne mit plus aucun frein à sa dépravation. Ses vices augmentèrent encore ainsi que les maux de l'Egypte; et il finit ses jours dans l'abrutissement , laissant pour successeur un fils aussi
méprisable que lui. Heureusement pour son peuple que la mort vint promptement Fen délivrer et placer sur le trône sa veuve, bien plus digne que lui de l'occuper. Et si Cléopâtre ne put rendre à rÉgypte son état florissant, du moins elle fit le bonheur de ses sujets , qui pouvaient se reposer avec confiance sous son sage gouvernement.
Depuis elle , les femmes ne jouèrent qu'un rôle abject et odieux jusqu'à la fameuse Cléopâtre, dont l'influence s'étendit sur le sort du monde , en soumettant les vainqueurs du monde à ses lois : beauté voluptueuse et parfaite, esprit supérieur, adroit et brillant , sciences rares , grâces , talens , Cléopâtre avait tous les moyens de séduire ; elle en usa largement et toujours aux dépens des mœurs , de la morale et de l'humanité. Ainsi nous la voyons , pour régner seule , anéantir les droits d'un fi:^re et d'une sœur en les faisant périr. Nous voyons l'amour qu'elle inspire n'être jamais qu'un poison corrupteur et funeste ; plusieurs achètent de leur vie le bonheur d'en être aimés quelques heures. L'âme de César s'amollit auprès d'elle. Antoine est subjugué par ses charmes ; et ce grand capitaine se couvre de honte aux yeux de l'univers qui l'avait admiré ; pour la suivre il abandonne ses légions , cède la victoire à son rival , laisse les destinées de Rome se décider sans lui , tandis qu'il va disputer avec sa maltresse, de luxe, de parure et d'amour. Pour elle, il a oublié ses intérêts, sa gloire, son honneur, sa belle et vertueuse com-
pagne 9 et pour prix de tant de sacrifices , la perfidie de Cléopâtre ne lui laissa de ressources que la mort. Cette superbe reine s'était servie du pouvoir de ses charmes autant pour satisfaire son ambition que ses criminelles amours; elle sçn était servie pour conserver et agrandir ses Etats ; mais un empire accordé à de si fragiles avantages ne pouvait long-temps se soutenir ; aussi fut41 détruit quand la beauté de Cléopâtre 'commença à se flétrir; il fut détruit quand elle ne fut plus assez puissante pour captiver Octave ; et Octave , dégagé de Tinfluence magique de ses attraits, ne vit en elle qu'une reine qui avait abusé de tous les dons de la nature et de la fortune pour nuire et pour corrom* pre; il ne vit en elle qu'une femme célèbre qu'il destinait à orner son triomphe pour donner au monde une grande leçon de morale, en lui mon* trant dans Tabjection cette beauté merveilleuse qu'il avait adorée conune une divinité malgré ses vices et ses crimes. M^is , trop orgueilleuse pour se soumettre à sa juste destinée , Cléopâtre osa la braver en se donnant la mort. Avec elle finit l'empire de l'Egypte et celui des femmes dans ces con. trées.
Toutefois ^ nous trouvons encore quelques glo* rieuse^ exceptions : Mauvia , reine d'une horde de Sarrasins établis en Egypte , à la tète de ses armées, deviht la tendeur des Rondins , força l'empereur Yalens. à lui demander la paix , gouverna ses peuples avec sagesse , répara et rd>âtit plusieurs villes
ruiné€9 ou détruites; et» c|U0ique musulinaue, fut toujours pour les chrétiens une généreuse protectrice.
Au treizième siècle, le Soudan d'Egypte partageait l'empire ay^e son épouse qui surpa«8iait autant les femmes en beauté que lès hommes en courage et en fermeté. Ces Celles qualités lui fir^^nt donner le npm de Shaz-al-Dpr (arbre de perles). Après la mort dp sop époux et ^e son fils, )es Mameloucks la ppmmèrent reine absolue et voulurent qu'elle coiitinu4t spule à les gouverner.
Sur cptte terre si célèbre et si déchue, les femmes aujourd'hui pe 9e font plus remarquer qup par la licence de leurs mœurs et la servitude de leur sort. La tyrannie cruelle rend cruelles ses victimes ; aussi les Égyptiens semblent-ils se venger de leur esclavage par l'esclavage du sexe qui est en leur pouvoir : le riche emprisonne ses femmes 4ana un harem; le pauvre renferme la sienne dans une hutte de terre; toutes servent è la cprruptiou, et toutea sont méprisées, parce qu'on ne leur a laissé aucyn moyen de vertu , aucun droit à Tes time et à l'amour véritable. Les hommes du peuple, traités avec Ijxarbarie, traitent de même leurs femmes et leurs enfans. Un paysan, sur un simple soupçpnde galanteis'ie , égorge s^ fille et v^ trauquille)a\ent se promener dans un i^assemble ment public avec ses yétemens encore teints du sang qu'il vient de verser : cette action atroce n'émeut, ne surprend personne; à peine dai^nert-ioa
s*en occuper, ce ri est que la vie d'une femme... Tel est Fétat esclave et malheureux du sexe là où par respect pour Isis , les hommes en se mariant promettaient autrefois d'être en tout soumis à leurs femmes ! Honnêtes par goût et dirigées par de no^ blés sentimens , alors elles présidaient au bonheur de leurs époux et à la destinée de leur pays ; méprisées aujourd'hui et portées au vice par des institutions qui dégradent leur caractère, elles mettent toute leur industrie à se soustraire à la foi conjugale et n'exercent plus aucune influence utile ou honorable. Aussi , retombés dans la plus grossière barbarie, les Égyptiens ne conservent-ils rien de cette impulsion de générosité et de gloire qu'ils avaient reçue de leurs premiers législateurs; on ne retrouve plus en eux aucune trace du profond génie qui les distinguait autrefois; et la fertile Egypte ne présente de toute part que le hideux spectacle de la misère , de l'oppression et de tous les vices qui en découlent.
Peut-on douter combien elle est utile et puissante cette influence du sexe , quand on voit ce triste spectacle changer comme par enchantement sous l'empire d'une femme aimable et bienfaisante? La belle Setty-Néfysseh , par son génie , s'éleva audessus des entraves qui , dans ce malheureux pays, corrompent ou paralysent toutes les facultés morales de notre sexe. Et ce fut pour le bonheur de l'Egypte, qui regi'ettera toujours de n'avoir pas joui assez long-temps des bienfaits sans nombre et
î3 de la prospérité qu'elle dut à son influence. Pour elle le fameux Aly-Bey fit construire un palais sur la place d'Ezbekyeh ; et , après la mort d' Aly ^ devenue réponse de Mourab-Bey , elle sut tellement le captiver par son amabilité et ses charmes qu'elle adoucissait son humeur farouche , et maîtrisait la violence de son caractère au point qu elle en prévenait presque toujours les funestes effets. Bien loin de se livrer à toutes ces futilités,, ces intrigues de harem qui font l'occupation habituelle des femmes de ce pays , elle aimait à orner son esprit par la lecture et Fétu de'; elle s'occupait à encourager les arts, à protéger le commerce, l'industrie, à réprimer, autant qu'il était en son pouvoir, les abus et les vexations des beys. Généreuse sans ostentation, elle aimait à soulager les pauvres et s'était acquis l'amour, la vénération du peuple. Maitresse absolue de l'opinion, son influence s'étendait non seulement sur toutes les classes de la société , .mais se répandait encore au loin pour faire prospérer le commerce, étendre les relations de l'Egypte. Et quand l'armée française vint s'emparer de ce pays, elle l'attendit courageusement au Caire pour servir les intérêts des Mameloucks, apaiser le vainqueur par sa générosité , et devenir médiatrice de la paix qui fut accordée à son époux (i). S'il est vrai que l'administration actuelle de ces
(i) F. Mangin , Histoire d'Egypte.
contrées ait pour but des améliorations importantes dans le commerce , les arts et l'agriculture , Texemplede Setty-Néfysseh ne prouve-t-il pas que , pour obtenir de véritables améliorations , il faut commencer par élargir le sort des femmes , pour qu'eBes puissent concourir à ces heureux changemens, et surtout pour qu'elles puiissent par leur influence apporter dans les mœurs et les usages des réformes depuis long-temps invoquées par la justice et Fhumanité?
CHAPITRE XXVIII
Des Femmes dans les Étals de Tunis , d*Alger, de Fez et de Maroc.
Quelques débris de fanekone Garthage semble&t'se coioserver sur tes lieux où le sexe est avili , cohune pocir rendre hommage à leur gloire passée et fa»re rouga? ses tyrans. Ces débris semblienf dk*e a«ix MusulmfliBSf d<$ Tunis , ici où vous ne laissez aux feuuBes ni Tevtti, ni liberté, ni bonheur; ici où vous vous privez avec uffite féroce stupidité de leur amour et de lexir influence; c'est ici qu'une femme apporta la civifisatîon, jeta les premiers g^nnes d'industrie qui élevèrent si haut la puissance y la richesse et ïsk célébrité de Carthage ; c'est ici que rUlustre Didon fit ^ever son bûcher, i^on pour mettue fi'U a une vie dédaignée par Famour, mais pour échapper à l'amour d'un roi puissant qtii^ ne lui laissait que le choix d'être infidèle à la nié^ nMNOre de son époux, ou d'une guerre funeste à sen^ peuple; pour concilier ses devoirs les phis cherselfo se donna la mort... Héritières de ces noUes sentimens , lès femmes , jadis sages , heitreufles et Iftres , étaient, dans- ces lieux, épouses,
mères , citoyennes : on les vit défendre leur patrie contre le joug des Romains. On entendit la femme d'Asdrubal appeler son lâche époux dans le camp ennemi, pour le rendre témoin de sa mort héroïque à Finstant où elle s'ensevelit avec ses enfans sous les ruines de Garthage. On vit des mères se jeter à la nage et suivre les vaisseaux qui , emportaient à Rome leurs fils en otage. C'est ainsi que ce sexe, que vous enchaînez aujourd'hui , apprenait alors jusqu'où peuvent aller son courage et son horreur de la servitude.
Ces lieux durent encore à une femme quelques lueurs de civilisation apportées parler Maures d'Espagne , quand Isabelle de Castille les obligea de chercher un asile dans leur première patrie. Mais ces Maures , jadis si célèbres par leur galanterie » leur bravoure, par l'élévation même de leurs sentimens, sont retombés dans la barbarie sous un gouvernement où tout tend à oppresser, à détruire. Aujourd'hui ils ignorent même leur gloire passée. Les illustres débris de Carthage restent muets pour un peuple qui n'a pas de souvenirs. Et aux femmes, que reste-t-il? de l'or, des diamans, une prison richement ornée où elles sont enchaînées par la mollesse et l'oisiveté autant que par la tyrannie; mais des vertus, mais le bonheur d'être aimées dignement , mais ces jouissances ineJBTables de l'âme , mais ces fêtes de la nature , tout est inconnu pour elles ; et rien pour les en dédommager.... Et encore Tunis est le paradis des Musul-
ïnaDés d^Afrique, parce que le commerce plus fréquent de ses habitans avec les Européetis , les r^nd inokis farouches et moins tyrans. A Tripoli on attache si peu dlmportance à la vie d'une femme, que rien n'est plus facile à un père ^ à un époux, à un frère, d'c^tehir du pacha un' teikera ou permis de donner la mort à celle qui a cessé de kur plaire , qui a excité leur colère ou leur lalousie. Dans les royatimes de Fei , d'Alger, dans l'empire de Maroc , on trouve tous les vices de r^t sauvage unis à ceux produits par le luxe et la paresse. La jalousie, la méfiance (i), et on peut dire la férocité du sexe le pluà fort sur le
(i) a Lorsqu'on fait ici (à Maroc) une visite, il faute'atten* dre à éti'e arrêté d'abord dans une salle qui est toujoui^ en ayant de la cour. Les étrangers ne passent point cette première salle qu'on ait eu le temps de renfermer les femmes du maître de la maison. Lorsqu'elles sont en sûreté , on vous fait traverser la cpur qui précède les appartemens où vous devez être reçu. En y allant , vous voyez ce^x des femmes qui n'ont point de fenêtres , et qui ne reçoivent de jour que par la porte... La répugnance qu'ont les Maures à introduire les étrangers dans leurs maisons , les engage à ne recevoir de visites , autant qu'ils le peuvent , que hors de l'enceinte occupée par leurs femmes. A cet effet, dès que le temps est beau , iU font étendra devant leur porte une belle natte sur laquelle ils s'asseyent , les jambes croi- .sées, pour attendre la compagnie, qui se place en cercle autour de la personne qu'elle est venue voir. Les esclaves se tiennent à portée de servir le thé, qu'on boit en fumant et en faisant la çonvewation. » ( Lemprière. )
II
1-8 plus fai}>le9 sont portées à rextrême : là , partout la femme est esclave:; ^Ue est enclave dans le plus misérable réduit couuYie dans les plus riches appartemens ; elle est esclave depuis le premier jour de sa vie jusqu'à son. dernier soupir. Et comme dans tous les lieux où |*ègqe le mahométisme, les hommes croient lep femmes créées pour leurs plai^ sirs, dès qu'elles cessant d'y contrii^iuer , elle& tombent dans le dernier avilissement. .Leurs fila mêmes apprennent à lesy mépriser ! Toute leut éducation se borne à Jes façonner a^u jongle leur maître! On les laisse dans la plus complète igàarance même de leur religion , parce qu'on jùa Croit pas qu'elles aient leur part dans les destinées éternelles ! Et la femme , loin de s'élever à aucune idée de perfection morale , ne tient ni à la vertu ni à l'honneur, parce que, loin de développer en elle ces sentimens et de lui en confier généreuser ment la garde , tout autour d'elle, concourt à en effacer les traces... Est-il étonnant dès lors qu'elle ne redoute point la honte et qu'elle ne soit effrayée que par la rigueur des châtimens? Est-il étonnant qu'elle cherche tous les moyens de tromper ses tyrans et de se soustraire à l'odieuse surveillance dont elle est sans cesse l'objet? Aussi, quelque soin qu'on ait pris de borner son esprit, elle en retrouve toujours assez pour y réussir
Voulons-nous connaître le sort des femmes dans le harem d'un prince africain? écoutons le récit d'un médecin anglais qui a eu le privilège de pé<*
1-9 Hétrer dans eau ^ ,de leiapereiir <le Maroc et de son fils Muley-Absulem : * La présence d'un. Eu- «ropéen, dit-Uy surprit étrangeinifent toutes ces
• femmes. Il y. en: eut qui furent si saisies de ma >$uhite app^trition au mitieu d'elles, qu'elles rés- B tèrent comtoe pétrifiées , ks yeux fixes et la bou-
• che ouverte. D'autres , plus hardies , éclatèrent <) de rire; et colins à qui ma présence faisait plai^ «sir me regardaient avec, beaucoup d attention
• de )a tête aux pieds... Toutes avaiaDit beaucoup «d'embonpoint. Aucune Jie savait marcher.... Les
• événetneas dont ce» aimable»^ prisonnières.' ont éi connaissance ne passent jam^ l'enceinte, de leur «prison; le peu de soin qu'on prend d'aillciirs de ^.cultiver l^ur esprit^^fait .qu'âUes n'oajt aucun » usage du monde. .Elles |ie sortent qu'avec la per-
• mission du, maître qui les opprime, c'est-àrdire » qu'on ne leur ouvre la porte du harem que pour ale'guivrc; qua^d il change de résidence...
»En vérité on ne saurait, penser à Fassujétisse- »uienf ^^' ces malheureuses . créature^ sans être » touché de Içur triste. sort. Privées du grand air et » de l'exercice qui sont si nécessaires à la santé , » n'ayant pour société que leurs compagnes, so-
• ciété àJaquelie on voit qu'elles préféreraient sou- »vent leur solitude; il n'est guère possible d'avoir » une existence plus ennuyeuse. Ce qui est pis en- » core , c'est le mépris qu'on a pour ellesl Le ty-
• ran licencieux, qui seuible ne les avoir que pour y* satisfaire sesjilaisii:s, \^s traite en esclavo,s de ses
1 caprices et de son incontinenoe; il s'en fait d[)éir «avec un respect et une souiTiission s.dns bornes. * .
* Ce qu^il exi^a un jour deyant moi d^uue de ses A femmes (continue le mérne écrivaip en pariant »de Muley-Absulem) , me parut aussî maussade
* que bail^are : après avoir fait asseoir* cette mal- V heureuse sur le plancher, il la fit tenir par deux »de ses compagnes petidant qu'il lui mettait dans
> Fœil du même onguent dont je me servais chai que jour pour lui. La douleur violente quelle « ressentit de cette jolie plaisanterie occasiona au
* prince peu galant un grand éclat de rire ( i ). La » jeune esclave eut même l'air de partager ce trans-* » port de joie , afin de faire voir à son maître que » pour Famuser, non seulement elle |>ôuvait deve* i nir insensible à la douleur, mais encore qu'elle
* était charmée de lui avoir procuré un instant de :i loisir (2). » • .
Le physique de cet aimable prince était digne de son moral : « Son œil droit était couvert d'une » cataracte, et le gauche, que la violence des* mou ^
> vemens spasmodiques tenait dans une agitation
(i) £t encore ii nous dit que les goût» les plus chers de ce prince étaient concentrés dans son amour pour les femmes. Quoiqu'il ne fât pas capable de sentir pour elles mu sentiment délicat, il n'en est pas moins vi'ai qu'il les traitait avec plus de douceur que ne le font ordinairement les princes de ces pays barbares. !!
(a) G. Lemprière, Voyage dans l'empire de Maroc j etc.
ai • continnelle, était elTrayanf ; un teint basané et » des dents gâtées Complétaient sa laideuf . Que! comble de malheur et de dégradation pour des femmes d'être réduites à se disputer l'amour d'un pareil monstre !
L'empàrcur de Maroc, Sidi-^Mahomet, joigtiait â un extérieur aussi rebutant qu« celui de son fils , tout ce que la vieillesse d'un tyran pouvait avoir de plus hideux; ef pourtant cent soixante femines étaient uniquémèint destinées à lui plaire ! Les qualités les plus aimables n'auraient pu enchaîner les caprices du despote; la reconnaissance n'eut jamais de fdace dans son cœur; la beauté àeule avait pour lui quelque attrait; et aussitôt qu'elle commençait à se ternir, l'esclave favorite retombait dans sa première obscurité pour n'en plus jamais sortir. Les passions les plus violentes agitaient continuellement les fours de ces infortunées, soit pour conserver leur faveur ou anéantir celle de leurs rivales. Le voyageur que tious consultons fut appelé dans le harem de l'empereur, pour soigner la sultane AUa-^Zara, victime de la {alousië de ses compagnes qui l'avaient empoisonnée. Elle survécût à cet horrible attentat ; mais la haine et la méchanceté de ces femmes atteignirent leur but. La beauté de Zara fut détruite, et avec cette qualité elle perdit le cœur de son tyran , qui l'aurait même répudiée si la loi mahométane ne défendait pas le divorce avec ime femme dont on a eu des enfans. Il se contenta de l'oublier ! et la belle AUa-
Douya lu remplaça. Née en Italie, et aussi supérieure à ses rivales par l'esprit et les grâces qiie par la beauté, elle captivait eutièrement le vieux «monarque.
Les femmes seules avaient quelque emf»rè sur l'esprit de Sidi-Mahomet. . Gela était si connu à Maroc , q.ue les ambassadeurs , les consuls, les né* gocians qui voulaient réussir dans une affaire , avaient tous recours au crédit des favorites. Et comme tout noble sentiment était éteint dans leur cœur, leur protection s'achetait toufours avec de l'argent et des cadeaux. L'empereur, loin d'ignorer ce honteux trafic, le favorisait, parce qu'il favorisait son avarice même à. l'isard de ses femmes
Dans ces lieux où l'on doute si les femmes ont une âme , on a cependant été témoin de. l'héroïsme de la belle Saphira , veuye du brave et malheureux Sélim , qui défiçndit si vaillamment Alger contre Barberousse : elle préféra se donner la mort plutôt que d'épouser le vainqueur et le meurtrier de son époux. Mais que peut un bel exemple sur des hommes chez qui tout ce qu'il y a de bon et de généreux dans le cœur humain semble effacé ! Il faudrait une régénération nouvelle pour voir renaître dans ces lieux le bonheur, la liberté et les vertus de notre sexe.
CHAPITRE XXIX
Gafres et Hottenlotes.
Combien elles sont plus heureuses les femities dans Tétat sauvage que chez ces peuples qui n'ont que les vices de la civilisation 1 Dans la Cafrei*iey la |eune fiUe, aidée de sa mère et de ses sœurs, construit elle^lnéme la cabane conjugale : habituée de bonne heure au travail , ses devoirs d'é* pouse et de mère ne Tempéchent point de cultiver la terre 9 de préparer les alimens, de faire les habits pour elle et sa famille. Malgré que la pluralité des femmes soit permise ,.il n'y a que les gens aisés qui en prennent deux. Toutefois on observe que dans les ménages où il n'y a qu'une seule épouse , la famille est plus nombreuse, les enfans plus respectueux envers leur parens , et les parens plus attachés à leurs enfans. C'est là que sous des huttes sauvages on mène une vie simple et pastorale, on oflfre avec empressement l'hospitalité à l'étranger, la bienfaisance à ses voisins , et l'on en repousse l'ennemi avec courage. Dans les temps de guerre ce sont les femmes qu'on choisit pour porter des paroles de paix. Elles semblent faites pour remplir cet emploi avec succès : leur petite
a4 taille toute gracieuse , leur physionomie qui annonce une âme sensible , parlent déjà d'harmonie et inspirent des sentimens conciliateurs.
Les Gonnaqnois , tribu de Hottentots , se distinguent par un esprit supérieur et des traits plus beaux. Ils sont jaloux de leurs femmes , mais ils les traitent avec douceur; et ce qui prouve qu'ils sont capables d amour, dirai-je de galanterie, c'est le désir de plaire des Gonnaquoises; ëHes ont même des nessources de coquetterie qu'ukie Eu-, ropéenne ne dédaignerait pas. Elles portent des bonnets de peau de zèbre dont la peau blanche, tranchée par des bandes noires , doiinc , disentelles , du relief à leur physionomie. ËUes se chargent de bracelets , de colliers, de ceintures , se barbouillent la figure de rougeet denoit. Ced couleur», parfumées avec la potf dre' de boughon , leur doiD^ nent l'avantage d'exhaler une odeur fort agréable et fort recherchée des Hottentots. Aussi le genre de coquetterie qui touche mieux le cœur d'un amant, c'est la faveur que lui accorde quelquefois ^ bien-aimée de lui appliquer sans le nez cette couleur odorantetl
« Le luxe des Hottentotes annonce assez que la » vanité appartient et s'étend à tous les climats , et » qu'en dépit de la nature la femme est toujoura 1 femme (i). « Oui, sans doute la femme a tou-<
(i) William Paterson, Foyages dans ce pe^s des Hottentots et la, Cafrerie.
i»5 |oufs envie de plaire j ette f esèàte toujours qudiid elle entreyoit FespOir d'y irèuftstr; et ce déâiir de plaire lui sert toujoun» à rendre llionlme tneilleuf* et pki8 heureux I car, chefz lès Saâbs, branche de Hottentots depttls l6tig->-teiiipâ sépërée des autres trUras, où leif fethmeà ëobt d'uiie lai^ deur repoussante /où elles n'ont absolUndèiit tien poUr adcmeir leurs fél*oces marié, lier sônf à lui fois brigand 9 Tokors, méndians, lâcher, crùelâ, et règlent ainsi ^ldngé»dans lapluè grossière barbàrîe, dans la plus honteux dégradation. Ait lieu que dans la tribu des' Oonnaquôis, où les femtnes peu-^ vent exercer quelques moyens de plaire, partout régnent la gaité , la concorde , la franchise. L'in-^ clination seule décide les mariages. Les formalités se bornent à une promesse de vivre ensemble aussi long-temps qu'on se conviendra ; mais rarement ils se séparent, et malgré que la polygamie soit permise , presque jamais on n'en fait usage. Les femmes , sans négliger les soins de la toilette , sans abandonner les plaisirs du chant , de la danse et même de la musique ( le joum-joum est un ins-r trument qui donne beaucoup de grâce à une Hottentote) , s'occupent seules des soins du ménage; elles sont d'excellentes mères. Leur enfant , dès le moment de sa naissance, ne les quitte plus; elles, le fixent sur leur dos avec deux tabliers et des courroies ; soit qu'elles ailletit à l'ouvrage ou à la danse, elles ne se débarrassent point de leur précieux fardeau. Le soin qu'elles prennent de frotte^
leurs eafapfi.avec/de ta graûne. de mouton», leut* dpnae, dit-op, cette force ^ cette souplesse et cette agilité qui distinguent ce peuple.
Dans les colonies, les mœurs primitires des Hot-* tentots,se^ont altérées; les femmes qui avaient horreur die l'infidélité , lés hommes qui punissaient ce crime de mort, sont devenus, les premières beaucoup moins délicates , les autres bien moins sévères. Le Hottentot dti. désert, au contrure, a çcmservé l'innocence des moeurs de là vie pasto^ raie ; il attache beaucoup d'importance à l'honneur, à la fidélité conjugale. Pour en être respecté il faut respecter sa femme; alors on -le trouve tou- ^ours bon, 3erviable, hospitalier.
CHAPITRE XXX
Femmes dans diverses autres conti^ées dç l'Afrique*.
C'est dans la Numidie que les femines passent pour être les plus vertueuses de TAfrique; elles sont bien faites , charmante^ de figure et de ma? mères; et Ion serait tenté de croire cpie c'est à leur influence que les hommes sont redevables de cette douceur de caractère, de cet amour de la patrie , de cette vertu d'hospitalité qui les ca*^ ractérisent; on serait tenté de le croire, sans la facilité avec laquelle,. pour les plus légers motifs, ils jettent leiirs femmes dans le Nil; il est vrai que dans ce cas ils ne sont jamais animés par le mépris, ou la haine, mais par une'extréme jaiou-^ sie. Cette passion et celle de Tamour sembleiit s'être perpétuées chez cette nation, depuis la belle Sophonisbe qui fit connaître toute la puissance de Tamour, toutes les fureurs de la jalousie à Sy-' phax et à Massinissa : pour Sophonisbe, Syphax abandonne les Romains et embrasse le parti des Carthaginois ; dans cette cause , il est batt» et perd SCS États qui tombent au pouvoir de son rival y ainsi que cette épouse trop aimée. Mais^Jcsllomains, prévuyant que Sophonisbe obtiendra sur
Massinissa la même influence que sur son premier époux , exigèrent qu'il la remit en leur pouvoir. Et ce prince, qui avait Juré de la soustraire à l'esclavage , n'ayant que la mort à lui offrir pour tenir sa promesse, lui envoya le lendemain de son hymen une coupe empoisonnée. Sophonisbe la prit avec courage , n'exprimant que le regret de n'avoir pas elle-même choisi ce moyen pour mourir libre et fidèle â se» premiers liens.
Dans ks lies Canaries, jadis appelées Fortunées, patrie des Guatchds à la blonde chevelure, à la taille élancée , comparés aux Germains par leurs vertus généreuses et aux insulaires d'Otaiti par la douceur de leurs mœurs, dans ces Iles qui ont eu leurs philosophes \ lents poètes , où les sciences , la littérature sont encore ed honneur, le respect pour les femmes est une loi fondamentale dont dn ne peut s'écarter éous peine de môf t. L'innocence et la beauté sont regardées comme des qualités si sacrées, qu'on leur attribue le pouvoir de purifier le mal; c'es^ pourquoi leur baptdme est administré par^une jeune et belle fille. Là encore se trouve ce pays si célèbre de» Hespérides oii les femmes jouissaient du sort le plus heureux ; so^rt qu'elles méritaient par leurs vertus et leurs charmes : un es<» prit cultivé avec soin rendait leurs conversations aussi instructives qu'agréables; et, cho^ étonnante , elles parlaient moins et plus à propos que les hommes !
C'est un amant fuyant avec sa maîtresse qui dé-
à9 couvrll les lies Madères. Ensemble ik furent îetéi^ par la taippéte dans ce délicieux climat, quimm^ blaU destiné pour ramonr. Là doEhinent les mœim espugAples, métange de passions terrestres et reli* gÎQUStîS. La jalousie y rend la beauté esclave, et la beauté à son. tour y tjarannisé fes cœurs. Là on reiir cpnlre de cbarinantes jeunes filles, marchant deux a deux derasit leurs mères , le visage emivert d*ua Yoile^ te coin » les épaules nues^ et à côté d'elles un homme d'un certain âge qui les surveille le cha<^ pdet d'une main • le poignard et Fépée de l'autre.
Au Cap les femmes régnent aussi par l'amour: elles y sont très^rjolies , ont des yeux bleus , un teint de rose, des cheveux châtains qui tombent en boucles { ansti £|im€d>les que des Européennes^ elles sont fiipiples et naïves comme les habitantes du désert»
ïldîs ^ ne Sdint là que des exceptions au mal*» lieur et à rayiljssemeat des femmes en Afrique , où l'on observe en général une prodigieuse inéga*lité dans les deux sexes expliquée ainsi par Montesquieu; « Dans les pays chauds, où les femme» » SWt vieillefi à vingt ans , elles ne peuvent unir la
• beavté à la raison; q^^and la beauté demande
• 1-einpîre, la i^aisoa le refuae ; quand la raison «pourmit l'i^tenir^ la beauté n'est plus. Les fem-< 4 mes doivent être dans la dépendance , car la rai^ » son ne peut leur procurer dans leur TÎeillesse un «empire que la beauté ne leur avait pas donné » dans la îeunesse même. *
»G€tte inégatité doit porticaltèteitteiit se faire èentirsous.le ciei^hrûlant <Ie rAfriqdc, où la beauté est si rate, jet Irîntelligence si bornœ dans plù-^ sîèurs conrfeEéeSy qu?ilii'y a i|u'un' instinct grossier à la place de la raisoi). Là ce n'est pas l'empire qu')on:<deiiiande pour les-feimties ', -mais seulement un peu de pitié! Que de fois le voyageur na-t-il pas frémi en les rencontrant toutes mutilées! Et pourquoi? en punition; de légères impirudèncès y pour avoir manqué à leur soumission ordinaire ! Icielles sont la propriété du roi qui en fait uikiytl monopole ; ailleurs la femme a son habitation^ particulière, sa présence isouillerait la hutte de' son mari! Tous les matins elle doit paraître à ses'ge^ noux pour lui rendre ses devoirs coltiméi à laon Dieu ! elle le sert à table où' elle n'a pas lé droit de se placer, chasse les maringouins pendant son sommeil; et, accablée par les plus durs travaux , son regard. même n'oserait implorer du sdulage^ ment(i)..
Dans le Congo , malgré Futilité des femmes exclusivement chargées de la culture du sol, le^ hommes les échangent contre les plus petites bagatelles'! Aussi ces nègres sontr-ils inférieurs à beaucoup d'autres peuplades d'Afrique : ils ne connaissent ni la sainteté' du mariage, ni les liens d<^ famille , ni ceux de l'atnitié. La paresse test toute
( i) Histoire des voyages et.déeom*erfes en jffriifue.
Icïir jouissance, rôrgueiirimique sentiment dont Us. soient isusceptiblesi -.».!'
Dans la contrée de Bénin en Guinée, si Une fenune met ;au/mo(nide deùsl enfarns jumearux, on la fait périr ^ ainsi que les niottTeau-nés'/;i Quand un mari meurt,, toutes ses femmes ap^ttiennent au roi,< qui fes gar.de à sou gré ou lés Tclid au marché public !.. ' '
Le roi ide Juida traite aussi ses feinmes comme déciles edclai^es; ilfes vend à des marchands ù'Eu rope! ..,••.
Sur les. cotes du Sénégal (i) les femmes sont en général ttaitéas avec la plus grande- dureté: elles séjujies sont; chargées de tous les travaux pé* ntt)les. Elles passèht la plus grande partie de* la nuit à piler le mil , occupation tnàs-^fatigante. Ja-^ mais aucun égard, aucun mot de toidjpesàe de leurs maris , qui croiraient déroger à leur supériorité s'ils les admettaient seiilement à leur table ! Ils pensent aVoir acquis le droit de les traiter ainsi parce qu'ils les achètent de parens qui font sur les charmes de leurs filles une véritable spécula-^ tion... L'amour préside rarement à leurs mariages ou plutôt à leurs marchés. Le caprice et l'or les mettent au pouvoir de leurs tyrans ; le caprice seul les fait rejeter! païens ou mahométans^ ces nègres prennent tous plusieurs femmbs. Loin qui^
(i) G. MoUiev, Vo^çi^çAan^Vi^tcrimir de. l'Afrique,
la discorde entre elles fatigue lé mari, souvent A l'excite ou l'entretient lui-même dans un but in*> téresfté ou frivole.
Ce sont w général ki tribus les plus stupides et le9 plus dépravées qui méprisent et traitent k plus duDemçnt leurs femmes ^ comme les lolôfs et les ]vaaubé0s. Chez celles où Xon aperçoit quelques traces de civilisation, comme dans la tribu' des Poules, les femmes sont plus considérées; ^Q^ joaîssent d'une autorité plus ou moins griEmde dans leurs cases; elles ont des moyens de se faire rendre justice quand leurs maris se conduisent mal à leur égard. C'est une observation générale , faite par tous les voyageurs, Iquie, là oà les femmes jouissent de quelques droits, les mœurs sont en général plus pures et la civilisation plus avancée que là ou dles sont maltraitées et comptées pour riep. Aussi, à mesure qu^on pénètre plus avant dans l'intérieur de l'Afrique , et qu'on rencontre des peuplades nègres de plus en plus ba]4>ares^ on trouve que la condition des femmes devient progressivement plus malheureuse.
Dans l'Aschantie (i) , qui est une des contrées d'Afrique où il se fait un des plus grands commerces d'esclaves , et où chaque année on en immole encore un grand nombre à lafôte de l'Igname, la plupart des hommes ont le pouvoir de vendre
(i) Bodwich, f^oyage datis' le pajrs d^Aschantie.
leurs femmes et de leur donner la mort pour crime d'infidélité. Quand Tune d'elles tient à une famille trop puissante pour que son mari ose disposer de sa vie , il lui coupe le nez pour faire connaître son déshonneur, et la donne en mariage à l'un de ses esclaves. Une femme est-elle surprise à écouter une. conversation secrète de son mari , elle perd une oreille ; vient-elle à trahir ce secret , on lui coupe la lèvre supérieure. Si la fille d'un Aschante refuse d'épouser l'homme que son père lui destine, elle perd son appui; sa mère même n'ose lui accorder le moindtie secours; et, livrée à la plus affreuse misère , il ne lui reste d'autre ressource que la prostitution.
Nous avons vu en divers lieux avec quelle facilité on échange , on prête , on vend , on maltraite les femmes , on leur donne la mort : pauvres créatures 1 enchaînées au joug de leurs tyrand, elles ne connaissent de la vie que la douleur ! elles deviennent mères pour être méprisées de leurs fils , pour voir étouffer leurs filles à leur naissance 1 II en est qui approuvent cet usage barbare, regrettant qu'on n'y ait pas eu recours pour elles-mêmes. Rejetées pour ainsi dire de l'humanité, elles en ont perdu les sentimens. Et tout ce que le ciel a donné d'amour et de bonté à la femme se trouve anéanti dans la triste place qu'elle occupe sur cette terre. Ce n'est qu'ainsi qu'on peut expliquer et croire à l'existence de cette législatrice des Giagas , dont le code épouvantable fait frémir la nature : Tumba- II. J
Dumba rassemble autour d'elle cette horde féroce qui parcourt les désert» de l'Afrique ; et pour la rendre plus fâpoceenoor^, elle se fait apporter son fils unique, le met en pièces , le broie avec des aromates et se frotte le corps avec cette affmuse préparation t tie voilà invincible, s'écrîe-t-elle , fu» chéHfne armée la chair de f enfance serve à comr foser le hmane du courage , et vom pouvez être 9Ùrs de toujtmr» vaiiwre et de n'être jamais vaineus. Su-^ perstitieux et cruel , ce peuple obéit aveuglément à cette infernale créature , et sou« ses ordres porte partout Fépouvante et la désolation.
Zit^ha, reine d'Angola , dépouillée de ses États par les Portugais, fut se réfugier au milieu des Giaga». Elle i^bjura le christianisme qu'elle avait eisd^assé pour adopter leur idolâtrie. EHe rendit aux luis de Tumba-Dumba toute leur rigueur et en augmenta même la barbarie. Elle prit sur eux un tel ascendafBft qulls la regardaient comme une dÎTinilé , lui en attribuaient le pouvoir , et s'y soumettaient avec une ardeur que Fordre de la mort ne peu'vait même refroidir. A leur tête elle fut ra* vager les provinces soumises aux Portugais, et sa fureur devint si redoutable, que ses ennemis, pour Fapaiser^ lui rendirent la plus grande partie de ses États. Dès qu'elle fut satisfaite, elle renonça aux mœurs, aux coutumes, à la religion que la vengeance hii avait fait adopter. Cette femme, qu'on avait vue, comme une furie , porter au loin Fincendîe*, la mort , e* prêcher ^horribles supers-
3& thidiiàf) rôdevetiue chnétienoe en prit loato»te» térttiè. L'Ëvaofgfte à ht maia eHe ioatmisib dle^ même seg peuples, leur fit chérir- saciw^peett lès gCfiyeMant avec une sagesse et ui>&iboirté dî*gnes de la 9&arce dirige où die puisait m» tèçons v et sa vie, si orageuse tdût qu'elle fut cdiziflielfe, »'éeaiib doucement au imUeu de ramour.'et.de Im rec^unaissàiiee de se» sujet».
Goltune ésats toutes km autxes paiptiesdîu. globe , ce sont lés femmes qui, eu Afrique, oot coopéré aux diangeuieng religieux les plus, im^rtau» et les phis SEdtttaires : le roi d'Oberri , aéduit pur ka qualités d'aune femme chrétienne, embrassa sa religicm , Tépousa selon les oéPémonies> dé VÉglise, et ée mariage fut suivi de la oonyersîeii de^ ses séh jets. Auparayant ils sacrifiaiemt des «riotimea bu«meanes à leurs îdole«; les enfans jumeaux aMc leur mère étaient iimnolés à Tune de ces divinités barbares! Ce ne fut pas un dos moindres biei^ (bits du christianisme d'abolir des superstitions cruelles dont ce peuple naturellement doux et so^ ciable était si souTent la victime. '
Dans le Congo, Fancien usage était d'inhumer a^^ le roi douze jeunes filles qui se disputaient ce fataft hounebr, sautant gahaaent dans le tombeau et eombaUiant pour avohr laf premièfei place auprès de son cadavre! Le christiamame a pu seul abolir cet usage barbare. Une femme contribua surtout a étendre les progrès d'une religion si nécessaire à un peuple qui pousse a l'excès toutes les piassions
grossières. Ce fut dans le quinzième siéde qu'une reine de Congo , convertie à la religion ciirétienne et baptisée sous le nom. d'Eléonore , se distingua par son zële pour la foi qu'elle avait embrassée^ et travailla avec ardeur à la répandre dans s6s États. Son fib, Alphonse, qu'elle prit soin d'élevw dans lés œntimens de piété et de zèle qui l'aniu^aient , continua labelle tâche que sa mère avarit entreprise.
L'Abyssinie^^anciennement gouvernée par des femmes , a conservé le souvenir de quelques-unes de ses reines qui méritèrent à juste titre son admiration et sa> reconnaissance : telle Mak^da , cette fameuse reine de Saba , qui alla visiter Salomon. . Ce grand roi lui apprit à connaître le vrai Dieu ; elle en eut un fils qu'elle envoya à Jérusalem au?» près de son illustre père pour qu'il en soignât l'éducation. Et ce fils, parvenu à l'âge de régner, re-^. vint, accompagné d'un grand nombre d'Israélites, en Abyssinie où il fut sacré roi sous le nom de David. L'amour, la confiance qu'il inspira lui rendirent facile la conversion de ses sujets , à qui il donna la religion et les lois de Moî&e.
Ce fut encore à une femme que l'Abyssinie dut les lumières du christianisme : Candace , leur reine, après avoir embrassé cette religion sainte , par son exemple et surtout par son zèle , l'étendit bientôt dans tout son royaume , où elle est restée dominante.
Le courage , les talens , la bonté de l'impératrice Hélène hii valurent l'amour, la vénération des Abys-
siiis^ à qui sa mémoire «st' encore 'ckèEé. Ce royàttôaei qu'dle- avait rendu si prospère; perdit bientôt sa prépondérarôe dès qu'elle dessa de le gouTemer; Son peti1>-fils, Da^(i , n'ayaoatpour te* nir les rênes de l'Étiat aucune des «qualités' de son aïeule, vit bienj^ôt déchoir la puissance qu'il ayait reçue de ses mains , et finit' par la^perdre entière-ment. . . ,
N'est-ce point p^rce qu'ils ont été long-temps gouvernés par des fetiimes , qUe les Abyssins sont portés à la vertu et «reitiarquabies: par la bonté ^ la candeur 'de leur cairaotëre? N^est^nce point par re-* connaissance qu'ils continuent à les trattei* avec tant de ConsidéraAiéiè^'éllés peuvent être revêtues des digmtés^ du sacerdoce? Et si elles ne gouvér^ nent jdus aujourd'hui par les lois, elles gouvernait encore si bien par leur influence, qu'on punit celle qui ne s'en sï^rt pas pour fixer son époux et régler sesmœtrrs.
Le royaume de Ghiomeray, dans^le commence-^ ment du dix-huitième siècle', était gouverné" par une fenime qui aurait brillé par Bes vertus et ses talens , même- sur un tr6ne d'Europe : Asamoncha s'occupait avec ardeur dit bâ^ûdveur de son peuple;: tout prospérait sous son^administcation ; l'activité du commerce apportait de nouvelles richesses;, sesarmées, qu^elle conmiaudait en personne , sou* tenai^itsa puissance, étendaient sa gloire; sa valeur et le dévouement 'de ses soldats la faisaient constamment triompher de ses ennemis. Douce,
fcien£risflbte^ mn^îamais ideâsôria dàgtnié dxxpAûe til les droitsdela jufiâec , die saydil tnwnt^oîrl'pr*- <ire daaB fesr ttffaipes imbiîqftièévrbàriiiotnie entame loUs ses* ay^ets « *et jbiûàs^iC du mUieu d'^K d'iwe puissance ébspla^ p»poe jqti'iattë '^n iétaU iKl^cée^ . «
Enfiiiy dansc^e partie du ïfaonda oâ li$9 faiHiniQa «ouï ^ext géhérol >a méprisâes et sa ïiMMifent plaoé^ trop souvent au rang des plus vils animaux « d^ les Tcp^oacH-naûs . ftas :^)epre t^rçiçt ;la plu» sulu-^ taire bËQfiedèerpàD.leurs vertuâ, «lî, stiivaot les.^r cbusifeuicéav déple^fepxiâle^^iMTfig&d'uii bomuae^ toute ladâiicatefifie de Fholmewi^ 4Qute4 le^ «Guettons de leur sete? ' ,.
lia .irertmeuse inèi?e de Latir-Fid ^ tt^rpatci^r du trôcee de Kay^^, datis h S^pégal^..p0u|rait SQul^ mettre im freifi aux crhiieQ de.sbn 61a ^ adoucir sa tyrannie. Quoiqulireùi; éloignée, die* lui pour sesoustraire à sa bienfaisante iaflu^uoei sq^ orîs de pitié parvenaient encore à ses oreilles ^ur plair der larcause de sed^ maiheuise^ sujets; ef m prudence^ son esprit coîndUateur ei^tr^enaieui |a b«uie intelligence entre son fils et les Français»
lorsque le roi derDahoinay se vit attaqué à }a fois par tous ks pieu!plieA qu'il avait vaincuâ^ abaûdonné xie ^s sujets y il n'eut de ressoiJurce q^^ ^9^ les femmes « il lea ariiae, les diîvise en campagnies avec enseignes et tamboursi^ Elles inaschent et combattent si vaillamment qu'eUes inettont eu dé^ rôtite Tarmée enneinte-eti lui font un grand nom^ bre de prisonniers.
. DauB la Guinée , rieti ne pouvait empêcher les femmes d« se bii(ïler «ur le bûcher de leurs maris. Pour abolir ce cruel usage, on ordonna que ce serait le supplice des femmes adultères. Elles pa^ sèrent encore sur cette considération en disant que Timmolation volontaire et l'immolation forcée établissaiaat la différence entre l'innocienceet le Crime. Une autre ordonnance porta qile toute femme qui se {«Itérait dans le feu serait censée faire l'ayeu de son crime secret^ et que son effigie serait placée dans le registre criminel. Lacraiiltede souiller ainsi sa mémoire fit desser enfin des horribles sacrifices.
N'est-ce paâ à de tek senttmens et à des qualités si eàUréordinaires que les femmes , chei ces peuples, durent d'^re chargées d'emplois qu'on lie leur confierait point en Europe? Lorsqu'en 1700 le roi d'Aschantie et celui de Dinkira vôuluirent cimenter entre eUK une aniitié durable , ce furent leurs femmes qu'ils s'envoyèrent rë€ipro<t|uement en ambassade. Malheureusement Ces messageiis d'amour et de paix amenèrent la plus sanglante guerre : le roi de Dinkira, jeune prince dont la bravoure faisait l'admiration de ces contrées, n'était point insensible aux attraits de la beauté ; les beaux yeux d'utie de ces ambassadrices touchèrent son cœur, et le. droit des genè fut violé... De re*^ tour dans ses foyers , la femme offensée s'en plaignit à son époux , et le roi dès Aschantes jura de venger son honneur dans le sang de son rival. Il
lève une année considérable; et bien que, pen^ danl ces préparatifs de guerre, le roi de Dinkira fût mort , il n'en marcha pas moins à la tête de son armée pour exterminer la race des Dinkiriens ; ce qu'il fit dans deux sanglantes batailtes où il périt plus de cent mille hommes.
De là on peut ) uger que ces femmes , dont les attraits causent de si terribles événemens, ne sont pas tant à dédaigner. Il en est même qui ont inspiré des passions yives et durables : on a vu, en 17989 le roi des Aschantes lui même rester pendant une année aux pieds de la belle Ghyava, fille du roi de Douabin , et perdre son trône par ses assidui*tés auprès de sa maîtresse et sa négligence à tenir les rênes du gouvernement. Il en mourut de cha^grin ; et sa maîtresse, surnommée la nouvelle Gléo-« pâtre , ne tarda point â le rejoindre.
L'Afrique a eu aussi son Aspasie ! Elle habitait sur la rive nord de la Gambra. Fille du roi de ce pays, elle ayflflt épousé un Portugais. Lasignora Belinguera (c'était ainsi qu'on la nommait) avait une taille majestueuse, des traits réguliers, divers talens , l'esprit le plus aimable et le mieux cultivé; elle parlait et écrivait avec autant de grâce que de^ facilité le français , l'anglais et le portugais. Sa pa-« rure, toujours élég«mte, servait admirablement à faire ressortir ses charmes. Elle portait une che^ mise d'homme avec des boutons d'or au cou et au poignet , un corset de satin et une jupe des plusbelles étoflfes du Cap-Vert , un turban de mousse^.
liûe brodée d*or ; Tambre , le corail , les perles, lor, omai^it son cou et ses doigts. Tous les dons qu'elle devait à la nature, tous ceux que l'art y avait ajoutés , étaient employés à plaire et à séduire. Le roi de Barra soupirait à ses pieds. Et , comme les courtisanes de Gorinthe , elle dépouillait de la ma* nière la plus agréable et la plus complète les riches facteurs qui abordaient sur cette rive.
Bans les guerres que les Africains eurent à soutenir contre les Portugais , un de leurs chefs , le vaillant Rah-Beuxamut , voit tomber entre leurs mains Tépouse qu'il adore ; le désir de la délivrer devient la première cause de ses succès : il enflamme le courage de ses compatriotes , les ramène au combat, surprend les Portugais, les enfonce, les disperse, les massacre , et délivre celle dont Tamour lui valut la victoire.
On n'a point oublié au Gap - Gorse la beauté d'Adoumissa, dont la destinée singulière nous fait connaître quelle est encore dans ce pays la puissance de certaines pratiques superstitieuses : « Qui- .» conque se dévoue au féliche sur la tête d'un au- « tre , doit être racheté par celui-ci ; si quelqu'un » se tue en jurant par la tête d'un individu quel- ^ conque , celui-ci doit se tuer aussi ou payer vingt «onces d'or à sa famille. • Adoumissa, dont la beauté extraordinaire lui avait attiré un grand nombre d'amans , n'avait encore voulu se décider pour aucun, quand l'un d'eux, désespéré de sou refus, va s'immoler près de sa maison en jurant
par la tète d^ sa maîtresse. Aiissitôt la famille du défunt demande satisfaction; et Adoumissa, pour éviter à ses parens un procès ruineux, prend la résolution de se tuer en expiation. EUe fait assembler lous ^s parens » ses amis; et le jour indiqué pour le sacrifice expiatoire ^ elle s'assied au milieu d'eux richement vêtue, et se tue en leur présence avec des balles d'or. Tout le mcmde &it encore Téloge d'Adoumissa, et l'étoffe qu'elle préférait porte aujourd'hui son nom dans le pays.
■*'' "' li».t ^..^■ ...<i.'... t.. .M ..■
CHAPITRE XXXI
La coaditiop de& femmea en Amérique, varie selon le dogré de civilisation^ selon le naturel 4eQ différens peuples qui rbabiteqt : chez les plus bar^ bamd et les phis abrutis , elles sont achetées et tr^it^s comme des bêtes de somme; ailleurs elles, sont oubliées par la plus froide indifférence^ ou avilies par la licence des mœurs. Leur sort s'améliore là où Ton voit les sentimens et TintelUgence (fe rhouime s'élever et s'^randir. Enfin nous les voyoiiis jouir du sort le plus heureux et le plus dir: gne d'envie )à ^ règlent )e christianisme et .1^ libertés
En arrivant pour la première fois sur cette terre nouvelle, l'Espagnol surpris trouva de belles sau-* ^^es , modestes dans leur nudité, gracieu^ comme des EHropéenmes^ curieuses «cpmme toute^ les fem^nes. E^es venaient avec eq^fiance .admirer ced Superbes étrangers qui leur pacaisi^aient d'unç nature supériepune; mais, .quand ceg étrangers, sous de bea4fx 4eho|*S),6eiQOiatrèi^t plus féroces que les anîQiaux des for0t§,. ii^lgré la terreur qu'ils inapimenty on vit. iun< grand oombri^ de
femmes se saisir de Tare, comJbattre à côté de leurs époux , leur servir de modèle et d'émulation. Elles défendaient leur pays avec intrépidité parce qu elles y étaient libres et heureuses. Cet état de bonheur et d'indépendance leur donnait les grâces de la civilisation^ et la bonté, l'intelligence naturelle de ces peuples, servaient, à défaut de lois, à mettre des bornes aux droits de la force. L'influence des deux sexes justement balancée , rendait la femme reine au milieu de sa famille, l'homme roi au milieu de la nation.' ,
Mais cet état de bonheur et d'indépendance était loin d'être général; il s'offrait plutôt comme une exception au mépris et à roppreôsion qui pe* saient sur la plupart des femmes en Amérique. Ce sort, qui est le triste partage du sexe chez les peu-^ pies sauvages de toutes les parties du globe, était peut-être plus dur encore là où tant de causes semblaient se réunir pour lui ôter la liberté et le placer dans la condition la plus humiliante et la plus malheureuâe. La plupart des habitans de ces contrées, alors eùftièrement étrangers au travail, aux àrïs, à Tindu'^trie, indolens et froids par nature, n'avaient pour ainsi dire que cet instinct de conservation qui les portait à chercher leur nourtithte et à se défendre contre leurs ennemis. L'amour n'avait que peu ou point d^attrait pour ceux qui se trouvaient placés sur un sol ingrat où ils avaient peine à se procurer leur subsistance; et quand la douceu^ du -climat*; la fertilité des terres^
adoucissaient les peines de la, vie sauvage et disposaient leurs cœurs à des affections plus tendres, n'ayant ni religion, ni lois, ni usages, qui pussent mettre un frein aux passions, la licence des mœurs était extrême; et les femmes, ignorant tout ce qu elles acquièrent de charmes par une aimable réserve, ne sachant même ce que c'est que pudeur, n'obtenaient aucune influence par l'amour, ou gagnaient peu de chose dans ce sentiment passager qu'elles inspiraient. D'ailleurs, léger comme un enfant, l'Indien ne mettait de prix qu'aux jouissances du moment; ne s'inquiétant jamais de l'avenir, pas même de l'heure qui allait suivre, il ne pouvait être susceptible de ressentir le plus grand charme de l'amour, le charme de l'espérance; et toujours maître absolu, il ne pouvait éprouver ni les craintes, ni les désirs qui en aUmentent et animent la flamme. Il n'entrait jamais dans sa pensée de plaire, de captiver; c'était uniquement pour en imposer à ses ennemis, pour aller au combat, ou lorsqu'il se proposait d'être adm^is au conseil de la nation, qu'il prenait ses plus beaux ajustemens. Dans plusieurs tribus, les femmes étaient obligées de consacrer une partie de leur journée à parer et à peindre leurs maris , n'ayant ni le temps, ni la pensée de s'occuper d'elles«mémes« Ce goût de la toilette, qui est en général particulier au sexe, là semblait le partiage exclusif des hommes : tout ce qu'il y avait de plus brillant et de plus précieux était réservé pour leur
parure; Us portaient atec eux use espèeédemi^ roir eu pferre oà il» aimafent beaucoup à de re^ garder, taadiv que les femiiies n'en faisaient aucun usage. Là toujours dédaignée, asservie et accablée par les plus durs travaux , la femme perdait bientôt les charmes de son sexe, négligeait les moyens de se rendre agréable ; et , dépouillée de ce prestige enchanteur des grâces et de la b^iuté, il ne lui restait rien , absolument rien pour obtenir qudque influence; eUe n'essayait même pas d^inotlles ef-* forts... (i).
Selon que le sol qui! habitait était iugrat oit fertile, l'Indien se bornait à une femme ou ert prenait plusieurs. Daris quelcpies tribus le mariage était un contrat qui unissait pour la vie? chez d'autres, il n'était qu'une union passagère que le mofaidre caprice pouvait rompre. Mais, de quelque manière qu'on regardât ce lien, toujours il devait assujétir la femme aux: volontés ou aux caprices de son mari ; aussi les présens de noce offerts à la mariée étaient-ils souvent des symboles d'esclavage et Fannonce des travaux qu'on attendait d'rfte; tels une chaudière, une bûche ^ un cotHer ou large et longue bande de cuir qui servait à porter les fardeaux. Les femmes étaient constamment exclues des réjouissances publiques, des danses, des festins; occupées seulement à prépa-
(i) Robertsop , Histoire de l* Amérique,
rer le repas , à le servir aux convives , elles derraient encore |>rendre soin d*eux lorsqulb commençaient â penire la raison par les Kcpieurs fortes dont ils faisaient un abus aussi dégoûtant que dangereux.
Dans le Haut-Orénoque et surtout chez les^'Carsdkbes, chaque homme possède phisieurs femmes qu*il enlève le plus souvent aux peuplades voisines. Àin^ réunies par la inème chaîne, ces malheurensea créatures passent les plus tristes jours qu'on puisse hnaginer. Leur barbare maître l^s tient tellement sous sa dépendance, qu'aucune de ces victones n'oserait , en sa présence , laisser échapper le moindre murmure. Le cœur gonflé d'humiliation, de jalousie, de haine, toutes ces rivales semblent vivre dans la plus douce harm^^ nie , animées par le même esprit d'obéissance et de eraînte. Mais 1^ mari s'absente-t-il; bientôt Forage s'élève, gronde, éclate dans cet asile de servitude et de douleur ; toutes ces femme» se querellent , se maudissent et voudraient se venger les unes sur les autres des maux sans nombre dont toutes ont été accablées. Le maître reparaît. . . ; et au son de sa voix tout rentre dans le calme. Il lui suffit du moindre geste pour apaiser les passions les phis effervescentes.
Dans quelquesr-unes de ces contrées oà tous tes plus rudes travaux reposent svir le sexe le plus faible , n'ayant rien pour réparnr ses forces et aBér ger ses maux , sa vie s'éteiuit rapidement , et te
nombre des femmes est très-petit proportionnellement à celui des hommes; alors, comme chez les Avanos et les Maypures , une seule femme devient le partage de plusieurs maris. Ailleurs les femmes sont en commun; et dans cet extrême avilissement il ne leur reste pas même de droits à la pitié ! Mais que sont-ils ces hommes qui traitent ainsi la plus douce portion de Thumanité? Des anthropophages qui l'outragent chaque jour , qui n'estiment que la force physique , qui déchirent vivans leurs prisonniers de guerre , croyant hériter de leur courage en s'abreuvant de leur sang. Que peuvent être pour de tels hommes les créatures faibles et timides qui sont en leur pouvoir, si ce n'est des esclaves pour les servir , des jouets pour les amuser, et trop souvent des victimes pour assouvir leur férocité? Et la mère infortunée qui veut épargner à sa fiUe un sort pareil au sien , se hâte de lui ôter la vie aussitôt après la lui avoir donnée. . . Telles sont les mœurs des Guaicurus et des Lenguas , les plus féroces des Indiens. Le sort des femmes n'est pas moins, déplorable chez les habitans de la Guiane, du Paraguay^ des bords de l'Orénoque et du Maragon ; aussi tous ces peuples sont-ils également plongés dans la plus grossière barbarie. £t là , si l'on ne peut considérer l'influence des femmes , puisqu'elle est absolument nulle , on peut mieux que partout ailleurs juger combien cette influence est nécessaire aux mœurs, aux liens du sang, aux Kens qui doivent
UBfr les: hommes par la pitié., la bienfaisanoe, la mwalité, enfia à tout ce. cpii développe Tiiitelli* goice, améliore les aentiioen^^ s^aiidil; rexisienee et rembellit En effî^ tous ces peuples , priiré^ de 1 InflikeiKfe des fi^iunes^ boa seulement se nonms^ sei|t des membres palphans de leurs enneiqis, ils abamlonoeDt encore leurs malades , tisdnt comme inutttes les* vieilliârds, les enfans faibles oii: mai eofifenbésw Deux îumi^x naissent-ils , Fun^d'eux est Vérifié au plustidiçide préjugé. Une mère memt-elle en nourrissant son. enfant, ren&ntést enterré vivant à côté d'elle... On immole sur la tombe dlun caciqus ptasieufs de ses o^clei^ et seâ femmes les j^s chères , pour qu'il aiérive bien escorté dans l'auf re monde ! Ces peuples n'ont d'ai»Ue&' joiâûfisances que cdle de s^enivirer avec des liquattFS fortes^ d'autres principes d'hionneur que celui de se laisser brûler 6ù déchirer sans sd plaindre par leiirs ennemis- Le premier exploit d'ui^ jeune homme est de battre sa mère delà inanimé la plus baibareç c'est ainsi qu^tl célèbi^e son émancipation. Et le& sauvages applaudisasenÉ à son énergie, le père lui-même en parait satisfait , sans songer qu'à son tour il sera méprisé et maltraité dans sa vieillesse !
C'est à ce sort misérable du sexe qu'on attribue l'existenèe dés Amazoïies sur les bords du fleuve de ce nom et sur les rives du Cuchivero : « Les • voyageurs pensent, dit M. de Huiriboldt, que » dans différentes parties de l'Amérique , des fem- II. 4
• mes.de Télat d'esclavage où elles sont tenues' par »les hommes, se sont réunies comme les nègres » fugitifs dans une palanquê ; que le désir deleup in- » dépendance les a rendues guerrières; qu'elles ôi^t » reçu de quelques hovdes voisines et amies des vl-^ > sites peut'^étre un peu moins méthodiques que
• le dit la. tradition (i); Il suffit que cette société rde femmes ait acquis quelque force dand une des or parties de FAmérique , pom* que des événemeiis »très^simples, qui ont pu se répéter en ifivers t lieux y aient été dépôts: d'une maniète uniforme «et'exagérée (2). » -. . , •
Quoi qu'il en soit^ cette uilifermité dès ti'adi-^ tiens indiennes rapportée» par les voyageurs les plus dignes de foi,, ne labse pas de^ doute sur l'existence d'une société de femme» qui ont suconn quérir leur indépendance et la conserver comme les Amazones de l'Asie.
On craint 9 dit le père d'Acugna, d'attaquer ces femmes belliqueuses ^ à qui la liberté e^t pliîs chère que toutes les richesses du monde , et qui tkd la défendent qu'avec des flèches empoisonnées.
(1) Cette tradition porte que les* Amazones n'admettent dans leur société qu'une seule fois'pai* an les honjLmes de la nation voisine des Yokearos, qu'elles renvoient avecdei cadeaux de sarbacanes, et que tous les enfans mâles qui naissent parmi elles sont tués en bas âge.
{1) P^oy âge dans les réglons équinoxiales du nouveau continent j tome 2, chap. XXITI, page 4^7.
5i Lorsque les européens; yinrenl soumettre ces con^ trées, pour les déf^^mire une jeune Amazone ue succomba qu'après avoir percé cinq Espagnols de ses Oèches ; et celles qui se présentèrent à la tétô des Américains ^ sur les bords de leur graud fleuve^ jBEaffièKeat d'épouVaute ces fiers conquérans qui nfosèrenties'poiir^vre plus loin.
Ce n'est pas . sana ime v^itabie )ouis8ance - que l'on trouvé des femmes libres et coura^uses dans cette :partie du globe^ où le plus grand nombre languissait alors dans la^plus déplorable servitude.
S'il y avait pour le sexe d'heureuses: exiséptions, on les trouvait chez ces races fièreis et Hbres à qui rinstii¥^tde là natuj^e avait révélé la dignité et les droits de Thiimanité dont elles n'avaient point esclu les femmes, « -Tel le Huron , qui , gai , spirituel , tolage,. d'une yaleur brillante et téméraire, d'uqe taille haute et élégante, avait 'l'air, dit M. de Châ^ teaubriabd , d'être népourétrerallié des Français. • Aussi ét^t41, plus généreux envers le sexe que la plupart des aUitrea peuples d'Amérique; les femmes yjouissaibnt.de privilèges qu'on ne leur 'accorde m^c pas chez lei nations. civUisées. « Auprès de^ CGM^ dés tribus s'élevait un conseil héréditaire dont la succession secontinuait par les femmes. Si k ligne /de ée ^^bef vanait à. manquer, c*étàit la plus noble matrone de la tiibu'qui choisissait un chef nouveau. L!inlluenee 'desfettimea devait étrex^onsîdérikb^e ahfm uiie. nattons où là politique et la nature leur douilaiMjtt^t de:iiroits. LeshistorfeuB attri^
bueni: à cette mfluètice une partie des bonnes et inaufaises qualités, des HurouB.
» hep grands yeux rmids de TIitoquoiB étincellent d'indépendance ; tout son air était celui d'un hécos4 bU'YoyaitTduilTe sur son front les hautes oDpibinaîsoiis de la pensée et les s^ntimens élevés de Tâme. Ce peuple fier et JaraTO accordait aux £9nuui9S(..€iiàN*e plusL de- pouvoir que Jicls Hurokis. I^eUr gouvextiemeat se composait de fbots conseils v odiui des assîstans, des vieillard^, des gUQrri(^Ei». Qia<{UQ ferniHe fournissait un député ^au coASisil des ja&^istans; ce député était noitiiQé par tes femmes qui choisissaient souvent une' fetiime pour les pepré^enter; le conseil des assistans était lé conseibsuprème^ ainsi la première autorité appar- ^tenaitaux feiumies, dont leS'hoialimes né se di6ai6iii ^ue les Ueulenans. Mais le conseil deis vieillards prononçait ëli deruier ressort.'
«'Les IcoquoiÉ avaient pensé qu'on ne devait pas Ati pmer^ rassislaQceKl'un se:^ dpn^l-esprlt d^ Jîéy jfigésueuK, est féocHEid eu resBottrces et sàil fjgir ^fâT le cœur hu¥naîa;''iiiaîs il» avatentaw^ pensé que les arréii^ d-untooaseii defemines pout^ f'^Aeiit être yiassionnés; ils -apvaî^/Vottlii que ces arrêts fussent tempérés: et comme refroidis par le jugenseul; des vieillards;i. C-était dans l'édàcatîo« )qu -ils* filtoaiëiit la>43ourGe de IA' vertu. Si -une jmiue •fiUe commettait une lattte et que sa mëô^e lui^tàt 'die Teau au visage, cette seule réprimande portait 9 «idiquefois la )euile personne à s'-éUrJoaglër* ; '
» Les Mi|scogu)ge$ , Malioo fière el ambitieuse , sont endina à l'oisiveté et aux fêtes. Le Siminole re$pir^ La g^îléy le conteuteuieut et Taiâour. Ces deux peuples sont d'uniç assez grande taille. Leurs femmes sont la plus petite race des f(ômities con* QUes eu Amérique; leurs pitds et leurs mains ressemblent à ceux d'une Européenne de neuf ou dix ans. Mais la nature les a déd<)mmagées de cette espèce d'injustice. Leur taille est élégante et gra-p cieuse ; leurs youX sQvtX noirs , extréme^neiit longs , pleins de langueur et dt3 modestie. Elles baissent leûri» paupi^es avec mie %àHo de pudeur vcdup* tuquse* M on ne les voyait lorsqu'elles parieiiA, on croirait entendre des enfant qfui ne pronon^^eiit que des itlots à moitié foinoés. Elle», travaillent moins que les autres Indiennes; eUes s'bocupent de broderies /de teintures et d'autres petîès ou-^ urages; les esclaves leur: éjpargnenir le. soin deeuU tiver la terre; pourtant elles aident ainsi que les guerriers à rêbueiUir les moissons.
p Les Muacogulges sont jrenomisiéft pour la 'poé-^ sie et la musique; ils se disputent le j^ix du chant qui est unie branche de dhébe vM* Lds fisanmes Concourent ti souvent obtiennent' la bou* ronne (i). »
Lçs Ghéroquoises ont de la boiuté» de la grâce et jfaéine dà la dl^ité dans leur lAafaitietar. Lèuns
(i) M. de Chateaubriand, P^oyage en Amérique:
grands yeui noirs expriment l'amour, la bienveillance , le désir de plaire; elles sont sobres et laborieuses. Par CCS qualités et leut aimable caractèi^ , elles exercent une grande influence sùt^' leurs époux dont elles sont chéries et respectées. Aussi les cabanes de ces Indiens ne retentissent-«lles ja*mais de ces querelles , de ces traitemens grossiers si fréquens dans les chaumières d'Europe; aussi marchent-ik d'eux mêmes et à grands pas vers la civilisation , sans le secours des blancs dont ils mé« prisent les moeurs. Dans leurs prises ^ les Chéroquois et les Muscogulges demandent au Grabd- Esprit de les préserver de la corruption[des blanos, de leurs usages, de leurs lois et de leur domination. Ces peuples aiment la Vie, u)ais , fiers et braves, ils la sacrifient sans hésiter à la défense de leur territoire et de leurs droits. Jamais au milieu de sa nation, quelque éloigné qu'il soit du sol natal, le Muscogulge ne se trouve isolé , ni dépourvu de secours. Me voilà ^ y arrive ^ dit-il, en entrant dans l'habitation où il veut prendre du repos; ioyez le Sienvenuj lui répond-on : cette hospitalité, demandée et obtenue avec tant de franchise, de cordialité, est chose si simple, si naturelle, qu'on ne la croit pas une vertu ( i ) .
Chez les Natchez l'influence des femmes, pour avoir été trop grande, cessa d'être honorabfe'?
(i) William-Bertram.
«Un'ohiefisurBc^iimé le Soleil les gouverDait. La suçces9Îa4 aiiitrÔM avait lieu par les femmes. Ce p'étaitpas le fils même du. Soleil qui lui succédait, inais le Qls de sa sœur ou de sa plus proche, parente.. • L'fiurbitraire du pouvoir delà femme chef prit le caractère du sexe de cette souveraine, et se porta du côté ctes mœurs; elle se crut en droit de pf^ndre autant de maris et d amims qu'elle voulait, et faisait ensuite étrangler les obîets de ses caprices. En peu de temps il fut admis que le jeune Soleil , en parvenant au trône , pouvait faire étran-t gler son père lorsque celui-ci n'était pas noble. Cette corruption de la mère de l'héritier du trône descendit aux-aiitres femmes... Le Soleil avait été jusqu'à ordonner une prostitution générale , comme cela se pratiquait à certaines initiations babyloniennes,.. La superstition ajoutait à tous ces maux; les prêtres fortifiaient la tyrannie par la dégradation de la raison du peuple. On sollicitait dix ans d'avance l'honneur d'accompagner le Soleil au pays des âmes. Les Allouez , gardes du Soleil et de la femme chef, se poignardaient aux obsèques de leur maître ( i ) . • ^
Dans le Tucuman, les femmes ont beaucoup d'agrémenç, de douceur et d'empire; aussi les mœurs présentent -elles des tableaux rians, comme les souvenirs de l'Arcadie : les réunions champê^
(i) M. de GhâteaùbiMand , Fbyageen'jémériquQ.
très, les tlanses, la guitarb rtléticflie!, les '^àiîts qu'improvisesit tour à toiir le berger ëft là bérgèi^ en se donnant là main, les iiistèires gaies on effrayantes du patriarche qui préside à leurs jeux , la nature, leshabitsms, les troupeaux, là totitést beau , harmonie , amour et bonheur.
Gh(^ les Groenlandais, ce n'est pas Tnifidélité d'une fenlme qui d^honbrief son mari, c'est l'ihfi^ délité du iuàri< qui déshonore sa femme. Onla pi^ nit de oètte infidélité, parce qu'on siUppose qiie la' bonne ou mauvaise conduite d'tm homihë dépend toiijours des vertus ou des vices dé sa c^mpagiie.
'Les Araucàniens, de mœurs simples et pt^és, francs , bons , hospitaliers , aimeât leur itidëpén^ dance et la guerre. Ils recoimâissent lin êtr^ su-^ prème, croient à un génie' dq bien et a im ^ê^e du mal : ils crment aussi à leur supérioritéëtlr lès féih^ tues ; mais ils les tr^ihéif < av<ec égards , et sétivent ils cèdent à leur tnifluerice sans mêttie S'en dbufc*. Les Araucaliiennés sttat très-agréablès, ont des ^eux brillatïs, de^beatil cheveux qui tombée en ti^esses efltourées d'tin ruban garni de grelots; tine tunique de flanelle blanche ïéur Sert de v^éinéht. Elles ont les doigts:, loi btàs , 'lé coii, oriiés d'ânneàux, de braodetè et de cdUiers? de verre; elle!^ sont d'une pvifpifëté e^tr^nlé, et si taboriettsè^ qu'elles lab^mi^nt la^erre', âèlMtetit et i^t^dlteiit les grains, soignent leurs enfans, leurs maris, s'occupent de tout le ménage , et trouvent encore du temps pour filer , et tisser, le cot^n*
Chez les Ghawandn^ les femmes ont aussi dé i-mfltieueepar leiits.G&arineB , leur iiçtivité et leurs utHes travaux. Biles participent à la supériorité qu'ont leurs mâna sur les autres peuples sauTages* Elles sont prévoyaoïtes , eut grand sbifi de leurs eth fans ^ seul: propres, latent le linge et les couver^ tures, faiariqiiLesIt eUés-mémes le savon qu'elles enapldient , eÈ s'oocupetit constanaoïent à travai&et poUr elles et leur iamillei Elles sont ricfaes en lÂ* }oux d'argent qu'elles portent en bracelets , eu ooU liert, en couronnes et eu ^oix. Elles ont tas tihe^ feux tongs , liés près de la tête et enfermés dans ù A sac .de peau qu'elles attachent iivec des rubans; Les Jelinek filles ont un genre de coquetterie par^ tio^àier, dit lé voyageur que nous consultons 4 BÉais qti'o» pourrait plutât nommer excès de mo«« destie puisqu'dles sont belles : dès l'âge de douze ans elles se reaitermeht soigneusement, et, lors*^ qu'elles s0rtetit , eHes se caeUent la figure de.ma<« ùîèie à ne laâsser ja^naîB voir que leurs yeux;: elles sont tvès^xaetés à ébsi^ér oètte pratique fu^q^i'i ce qu'elles soient mariées., i. ;,..(..
lies hommes se éofupent les cartilages des ?ol*èilles afin de les alokiger la plus i|u'Jls peuvent, et y suspebdent dés bijous d'argent en forme li'ëteiles ou de soteili. Us porlent à leur cou des crolxiTune grandeur eatrabrdâniônB , et sur la tète 4^ bajûLdeoAlx ou couronnes, auxquels île attachent un si grand nombre d'épinglettes que l'on peut à peine di^înguer leurs cheveux , dont ils n'ont qu'une
touffe sur le sommet de fa tête : coiiime leurs fé-t roces et dangereux enneiuis, les Osages, ils em-* ploient beaucoup de vermillon et de noir pour se peindire la 6gure et le corps dans les jours de ré^ jouissances. Chez eux les vieillards jouissent d'une vénération' générale, surtout lorsqu'ils ont été braves et bons guerriers- dans la jeunesse. Leur principale occupation est de haranguer les jeunes gens : Soyez inirépides avec vos ennemis, bons et gé^ néreux avec vos amis, leur crient-ils sans cesse £li| haut de leurs cabanes; le maître de la vie aimé l'homme juste, généreux et brave, il a. en horreur le fourbe, l'avare, le querelleur et le lâche. Ne mangez point vos vivres seuls, ne fumez point seuls dans vos cabanes; mais partagez vos viandes avec ceux qui n'en ont pas, et vous serez grands et considérés. lia recommandent pareillement aux femmes le tra-^ vail et la bonne conduite , et ne cessent de répéter aux jeunes gens , en les encourageant à se marier , que ce qui contribue davantage à irriter le Grand- Être, c'est de les voir débaucher les femmes qui ne leur appartiennent pas (i).
Comme en Europe et en Asie^ on trouve dans ces contrées l-influent^e des mères sur leurs enfans lorsqu'elles tovent en remplir les devoirs : contre les égaremens de sa fille, une Indienne ne s'arme point de sévérité , mais ses larmes coulent; et rarement il arrive ^que ces larmes ne suffisent , É — — - ^
(i) Perrin du Lac y Voyage dans tes Deaa>Louisianes..
pas pour la rappeler à la vertn. Tu me éêéhonoresy dit une mère à sa fiHe ; et celle qui avait oublié son hounenr, au nom de Thonheur de sa mère, abjure une conduite qui afflige et fait rougir celle qui lui donna la vie. Ces femmes sont également susceptibles d'amitié, de courage, de bienfai-* sance : on a vu deux Indiennes , compagnes dans leur enfance et long-temps séparées , se retrouver par hasard dans Tannée de leurs ennemis , où elles étaient Tune et Fautre retenues prisonnières; la joie qu'elks éprouvèrent, les vifs et touchans témoignages d affection qu'elles se donnèrent réci-^ proqueinent, émurent de pitié leurs féroces vainqueurs , qui renvoyèrent en liberté les deux amies. La jeune Poccahontas , fille d'un chef indien , affronta la mort au milieu des combats pour sauver la vie au capitaine Smith , ange tutélaire de la Virginie. Dans la lutte sanglante qui s'éleva ail Brésil entre les Portugais et les Hollandais, la femme du chef indien Gaméram fut aux premiers d'un très-puissant secours : on la voyait à cheval , couverte d'habits guerriers, parcourir les rangs ^ exhorter les soldats à feiré leur devoir, leur promettre la victoire et donner aux autres femmes indiennes et portugaises un exemple que plusieurs s'empressèrent d'imiter. Dans jdusieùrs batailles elle fit preuve d'un courage et d'une force audessus de son sexe. Elle bravait tous les dangers ; trois fois de suite on Ta vue charger l'ennemi et pénétrer même dans ses bataillons les plus serr4Ss^
11 n'est pas.raiie que des Indienoes {)rt>fitei|t de ktir ascendant pour adottcir les chaînés des prir sonniers de guerre^ et même pour leur rendre la liberté s souvent la femme du puissant chef des Taramambaaes, nommé Juriparigudzu ou Grand-- Diable j parvint à sauver la vie et a sousti^ire à la férocité de son mari les utalheureux. prisonniers qui allai^Dit être dévorés.
Et là QÙ Ton voit la nature dans toute sa simplicité, dn peut mieux que partout aiUetirs ju^er quels sont les sentim^as qui distinguent le senc i ce n'est pas Tamour qui est le plus puissant sur son cœur, ce n'est point la vanité; c'est l'attache* ment maternel; et pour faire cannattre toute la puissance de ce sentiment sur le cœur d'une Indienne, laissons parler un voyageur célèbre qui honore et les lieux qu'il parcourt et le monde qu'il éclaire ( i ) . « Près de l'embouchure du Guasacavi , 9 une butte granitique qui s'élève sur la rive orxi- » dentale fixa noUre éttention : on l'appelle le ro* 9 cher de t indienne Guahiba, ouïe rocher delà mère »Pifdrade (a madrei Noua nous informâmes de la B^us^ d'une délionUiiation si bizarre» Un mission- ••naÂre bous fit le récit d'un événeoieùt qui excita » obc^ nous les sentimens les plus douloureux. Si p dàbs oes lieux solitaires J'homitte laisse à peine
(i) M. de Humboldt, Voyage dans les régions équinoxiales dû nouveau continent; iû-4'*> P^rt. hist., lîv. VIÏ, page 4io.
»a^i^ lui quelque trace^deson existence, il est » doublettfeiÈit*h|iiiiilîaiit p<»ur un Européen dé voir «se perpétuer par le riom d'où rocher^ par bu de s ces inoieiuni6ds4uipénêfi|abb9S àt k uâtuile , -k sou- «T^uHf'de la d%«Édâltoâ luot^le de netre espèce, »oelui du ciltttrastè enUrë la^éttu du sauvage et » h b^barie dé îfaèmâlé «civilisé! Le orîssiômiâire • de- 'Saiï^lPemaiiAô avait conduit ses Indiens sur ^lei bdrds dli )lio-(kiaviarë. C'était pour faire une «» de» ces incursions hostiles (fui sont également dé^ n feikluês par la reKgion et les lois. On trouva dans » «petoabasuié indienne ulie mère , Guâhiba , avec »^tv¥>Î9 QufiuiS', dont deux n'étaient pas encore »adake6.' Ils étalent Mcupéi à pré)pàrer do la.fb" «iwe deiûânibCvTotttO'iféslsiancefut impossibie; »le pèeo^âsit mMà^lm pèche ; la mère essuya de •Venfuir avec siss ^feits; À peîn^ avait-^elle attek>t •3a savane j qiielefs Indiens de la mlssioii parvins »Tentà la saiiin La luèirë et le^enfans f^ent lié» W^t'irainés^au bord de la i*ivi<^e.Lreridi^i&ux, as- «iisisiidu|is'iin bateau, alt^idaitle résultat d'une «cexpéifitkni dont il ne partageasit pas lesi dangers. l'Ott'^élib les prisonnîeqsii âan**F6rfiaildfO^, espé- -«^anl que ia niÉvè 'ne^ pou«r«ffr«tMiu^0'Un cli&i»itnl^''iqut4a ^Cdlidûlste {far^terrii dana^sefcfiivyers. «'Éloigi^e d« déiix^ Sdè Bes^iMfaliâ qui avaient ao- ^m>ttipagiiè te pèrexiefDur- oik- elle* fut. enievtâd^, «oeti^ paUvt^é fefnme*doniài des^màrques'di* plius '^j^tofèHd déëespoir. Sillé vquliit l'amisBôr au sein 1^ sa <inliHe les eufttis qâl étapent aq pèuvoir *det*taiisinonnahre, elle*s'i»JWit aveceiô, à plkir-
v>di\ traverser à la xiage le» ruissieaux qui se jeClexit idaofis TAtâbajfK)! On demanda à «ette mf(lheo« »rea6e femine da quoi dUe s était u^rrie p^ndqnt »qdaliie )OUr8; «lie dit qu'épiûsée de fatigue ^ elle » n'àvâit trcmTé d'autre npniriture que cies grandes a founnis noire^, appelées vuehac&$^ qui inoatent »«ii fengaes baûd^ sNsr leSiarbre» pour y frusp^^ y'dt0 ieursuids rësuieuY. ]%mis pr«s»8âÀies le mlè^ i^sioimaice de 2K>ué dârè si kt'Guakibé afVaif joui »fiaidibleixiëiit du bcmfaeiir '4e jrester arvecses ea-^ B^fans^ si ebfiQ on s-étalt rdpeotiide oàteâccèsi .de «-Grâauté. Il aé WDiuIat pûâit satisfiiireiiioferenBii** mosiiréj; iiKiisÂ isoti^e^stodr du 'Bioi^Nègf^, poils iappmine&lqtt'iin* ne laissa: pas> klteaifis /a. Fin-» t^dieon^de gi^rir âes -ploîes'^ qtt'bu la. Répara de «nouteau de ses enfanb^ en i'énvdyant idans une •> liaîssiODL dii Hlitii^Orénaque. Elfe:y inoimit ^ ' en 9ise nsfiisant toiute. espèce da. nonri^turè ;* comme «t font ie^ sauvages daii»^les .graiâkles 4fcahimiÉé& «
.Koiianeièraignqns pittnÉjde éiter un traift.sèteu* ehmit, bien 4ii'ib nous >fa^Be !vx>ir^uii.miâ9ioniaftre ^tisani de Ja ûbaivèrGiaf plus. inc%na de S(ni xni* tiistèrle^noiis ne oxaai^oÀBf^dell^^ttteir, pttree qUe* de»' eâ^ei^pl^ ^^inblab^ks Be ^Dp^ai^nt trop &xùr YimmtUm (^9 ^»m de la jdigUsii et d^ l-hiii-
«Hvetà '^Btài^ ém ïBitymi^ ^QQuymbi^n. si filuèsteaiux^QgrèsiâudM^^ .
[Noits. devons. a|aiitar <#^ le: c^br^ voy^g^jir vend botnita^g^ auâc vertus et. à 1^ conduite des
missionnaires en général. Déjà avant lui un aii-^ teur protestant, Robertson, s'est plu à justifier hs prêtres contre les accusations dont ils ont été l'objet. Il nous dit que les premiers missionnaires de l'Amérique , hommes simples et pieux , ministres de paix , de tolérance et d'humanité, s'efforçaient constamment d'adoucir ou d'arracher la verge de fer que la main des conquérans faisait peser sur les malheureux Indiens; il dit que c'est par leur sage et puissante médiation que furent établis tous les régiemens qui tendaient à améliorer le sort des indigènes. Ce témoignage irrécusable nous prouve du moins qu'un grand nombre de missionnaires ont imité et suivi les illustres traces de Las-Casas , du bienfaiteur courageux, du véritable apôtre de l'Amérique.
L'infortunée Guahiba n'était-elle pas faite pour ressentir la grâce ineffable du christianisme? Cette tendre mère n'aurait^lle pas adoré le Dieu qui rendit une fille à son père, un fils à sa mère, qui dit : Laissez venir à moi les petits en fans , si , pour première instruction, on rie l'eût arrachée à sa cabane , à son mari, à ses enfans, à ses devoirs? N'est-ce pas à des moyens aussi funestes et si peu propres à convertir, à civiliser les Indiens , que l'on peut attribuer la répugnance d'un très-grand nombre, et même leur inflexible résistance à embrasser la religion et à adopter les usages des Européens?
CHAPITRE XXXIl
Péruviennes.
Le premier légidateur des Péruviens, avec, le langage de la douceur et de la raison , opéra faci-> leinent dans leurs mœurs les changemens les plus importans. Ils étaient plongés dans la plus gros^ sière barbarie , et les femmes condamnées au plu» triste sort, lorsque Manco et son épouse Oëllo apparurent au milieu d'eux. C'est à ce couple heureux et vertueux qu'ils durent leurs vertus et leur bonheur. Aussi le croyaient^ils venu du ciel pour leur en apporter les jouissances. A la voix de Manco des hordes errantes et barbares se rassenoK bknt, renversent les autels du lion et du tigre qu'elles arrosaient de leur sang et de celui de leur» enfans ; elles cessent d'adorer ce qu'il y a de plu» hideux et de plus effrayant pour adresser leurs hommages , leurs prières à l'astre brillant qui le» éclaire. La reconnaissance est le premier sentiment que le culte du soleil leur enseigne. Ils observent que sa bienfaisante influence s'étend sur toute la nature , et ils conçoivent ce que c'est que justice et bonté. Us nomment cet astre leur père, et un
seatiment fraternel les unit entre eux. L'égalité , le partage des terres, en sont une conséquence naturelle. Ils apprennent Tart de les cultiver; et cet art, si nécessaire à la vie, sert encore à Fem-* bellir en faisant connaître tout le prix du trayail, comparé à tout Tennui de Toisiveté.
La belle Oêllo enseigne aux femmes à filer, à ourdir la laine et à s'en Têtir; elle leur fait connaître les charmes de la modestie, la puissance de la vertu, et Faniour irrésistible qui en est la ré* compense. Bien comprise parce qu'elle leur servait d'exemple et de preuve, Oêllo fut imitée; et les Péruviennes devinrent des femmes laborieuses, de fidèles épouses, de bonnes mères. Elles assurèrent leur empire sur leurs époux, leurs enfans, en sachant les aimer avec constance, les servir avec zèle , les soigner avec bonté. L'intérieur des familles offrit bientôt le spectacle de l'amour conjugal, de la piété filiale, du respect pour la vieillesse. Pour plaire à la jeune fille qui croissait au milieu de ces doux sentimens , il fallait être bon fils ; il fallait cultiver le champ de la veuve et de l'orphelin avec plus d'ardeur que le sien; il fallait être brave, pieux, juste, humain; et les mâles vertus de l'homme se formaient ainsi sous l'influence de l'innocence et de la beauté. La sagesse des femmes rendait les lois presqiïè^inutiles aux mœurs : c'est à cette sagesse , à cette pureté de mœurs qui en faisaient regarder l'infraction comme impossible, qu'il foutattribuer cette loi si opposée.
à l'équité, à la douceur de ce peuple, loi barbare qui condamnait la vierge du soleil , infidèle à ses vœux , à être enterrée vivante , à voir périr sa famille entière avec son séducteur. Ces vierges du soleil ne jouissaient pas de la même liberté que les vestales , ni de leurs prérogatives ; cependant c'était parmi elles que l'Incas choisissait ses épouses; lui seul avait droit d'en prendre plusieurs.
Telles étaient les mœurs du Pérou lorsque les Espagnols en firent la conquête ; et la preuve que l'éducation des femmes était déjà soignée nous est offerte par le manuscrit que l'on conserve encore de la célèbre Capillana , manuscrit où elle a peint les anciens monumens de son pays et où l'on trouve des e:^plications historiques, des dissertations sur les plantes, etc. On sait quel tendre am'^ur elle inspira à Pizarre, combien elle favorisa ses découvertes et ses conquêtes par les instructions qu'elle fut à même de lui donner sur le gouvernement, les mœurs, les usages, le caractère des habitans de celte contrée.
La civilisation et surtout le christianisme ont dû naturellement augmenter l'influence des femmes au Pérou; et si elles ont aujourd'hui les défauts des Européennes , elles en ont aussi les charmes : gaies ^ vives, spirituelles, elles ont une grâce infinie dans la taille , et rien ne peut égaler l'élégance de leur démarche ; leurs joues pâles rendent plus remarquable la brillante vivacité de leurs yeux noirs. Elles aiment ta parure, particulière-'
ment les dames de Quito , qui portent avec profusion toute espèce de bijoux , tels que boucles d'oreilles, colliers, bracelets, rosaires, amulettes en diamans, émeraudes, topazes, etc. Leurs vétemens, presque toujours d'une couleur éclatante, sont garnis d'une quantité prodigieuse de dentelles , de franges , de paillettes ; leur tète, habituellement découverte, est ornée d'un filet de rubans et de fleurs; leurs cheveux tombent en petites tresses sur leurs épaules. Ainsi que les hommes elles portent rareipent des souliers et des bas. On apprécie singulièrement en elles un petit pied blanc et un talon rouge J
Les Péruviennes en général ont un air de légèreté qui fait tort à leur réputation; mais les voyageurs (i) qui ont habité assez long-temps ce pays et Lima çn p£U[*ticulier, pour n'être point obligés de juger 3ur les apparences , ont rendu justice aux qualités solides qui les distinguent. Elles sont trèsbonnes mères, élèvent elles-mêmes leurs filles avec beaucoup de soin. Elles chérissent, respectent le lien conjugal , et font régner la concorde, la joie dans leur famille, où l'étranger est reçu avec autant de franchise que de bienveillance. Mais, comme en Espagne, c'est surtout par l'amour que les femmes acquièrent une grande influence : on
(i) Stevenson , Relation historique d'un séjour de vingi ans dans t Amérique du sud.
dit qu'Amat, vice-roî de Lima, était tellement soumis à Tempire de la belle Perricholi qu'il ne pouvait s'empêcher de satisfaire à tous ses désirs , à tous ses caprices (i). Il est juste de dire que, bonne et sensible, elle usa Souvent pour faire le bien de cet empire qu'elle avait sur son royal amant; c'est ainsi qu'on l'a vue obtenir la grâce d'un malheureux , le matin même qu'il allait être exécuté. Cette femme si fameuse par sa beauté, son esprit et ses galanteries , a expié les erreurs de sa jeunesse, en consacrant les dernières années de sa vie, tout entières à la piété, à la bienfaisance , employant à des œuvres de charité tout ce qu'elle possédait.
Plina de la Huaca est aussi une des femmes célèbres du Pérou : son extérieur martial répond à sa vaillance; elle a six pieds de haut, monte un cheval fougueux, s'arme d'une paire de pistolets, d'une lance, et, accompagnée de trois ou quatre hommes , parcourt la vallée de Chancay , qu'elle habite, et la route de Lima pour arrêter les voleurs qui infestent ces environs. Elle en est plus redoutée qu'une compagnie d'encapados ou officiers de police à cheval. Avec ces goûts guerriers , Mina est aussi sage qu'une modeste jeune fiOe; elle reçoit chez elle avec autant de franchise que
(i) On prétend qu'elle obligea le vice-roi d'aller donner à manger à ses mu4os> à l'heure «le minuit ^ en camisa.
de politesse. Elle a des connaissances en littérature et surveille elle-même ses propriétés ayec beaucoup d'ordre et d'intelligence.
Mais la femme qui a raercé et dont le souvenir exerce encore aujourd'hui à Lima l'influence la plus honorable, c'est sans contredit sainte Rose, patrone vénérée du Pérou : c'est elle qui a prédit l'indépendance de sa patrie ; c'est elle qui a dit que, quand la domination des rois d'Espagne au-^ rait duré autant quo celle des Incas, le sceptre tomberait de leurs mains. Cette prophétie remar-« quable se trouve dans la première édition de sa vie, imprimée en 1662. Dès lors on l'a supprimée ; mais les événemens n'ont pas moins réalisé la prophétie et les vœUx de sainte Rose.
CHAPITRE XXXIII
Mexicaines.
La civilisation du Mexique , sou9 le rapport de^ arts, de Findustrie, de Fagriculture > était aussi avancée que celle du Pérou, lorsque les Espagnols en firent la conquête. Ils trouvèrent des plaines cultivées avec soin; la capitale, avec ses tours et ses templea dorés , sjélevait au milieu d'un lac superbe et présentait un aspect enchanteur. Partout s'offrait l'image des richesses et de la prospérité. Mais , au milieu d'une si belle nature et de tant de biens, ces peuples avaient un culte sombre et barbare; ils croyaient plaire à leurs Dieux par des sacrifices humains (i) et en s'imposant les mortifications , les souffrances les plus cruelles. Cette influence de la religion entretenait chez eux des mœurs féroces et privait les femmes de cet as^
(i) Zamairaga , premier évéque de Mexico , dit qu'eu cette ville seule on avait immolé vingt mille victimes humaines et autant sur la montagne Tapazacae à la déesse Tonantein... Le prêtre arrachait de la poitrine de la victime son cœur palpitant, parce qu'on croyait qu'il était plus agréable à la divinité quand il lui était offert fu^lant
eendaut que leur procure ordinairement un cer-* tain degré de civilisation , mais qu'elles ne peuvent obtenir quand le culte, les lois et un gouvernement despotique leur assignent une place méprisable et obscure. C'est ce qui avait lieu au Mexique : l'empereur tenait renfermées dans son sérail un nombre considérable de femmes; celles qui lui plaisaient lui étaient uniquement réservées; les autres étaient distribuées si ses favoris , à ses officiers; et toutes, comme en Asie, étaient malheureuses et dégradées pat ce double fléau de Ia tyrannie et de la jalousie qui pesait constamment sur elles. C'est à cette conduite envers les femmes, c'est à cette religion ausâi superstitieuse que cruelle qu'on attribue la ruine du Mexique ; une tradition sacrée avait prédit qu'il viendrait du côté de l'Orient un peuple invincible^ envoyé du Cielj porteur de la foudre j enfant des Dieuo)^ qui punirait les crimes des Mexicains^ saccagerait leurs villes j détruirait leurs temples ^ briserait leurs autels ^ brûlerait leurs palais. Et , lorsque les Euro^ péens parurent , Montézuma et ses sujets , se rap^ pelant avec effroi cette tradition, crurent que rien
eucore par la chaleur vitale. Ses membres étaient divisés enti^e les assistais... Le g^*and serpent idole était représenté dévorant une victime humaine se débattant dans ses horr ribles mâchoires.
BeuUoch, le Mexique en 'i8a5, ou Relation d*un voyage <(ans la t^ouvellç S'pagne.
ne pouvait empêcher de s'aecomplir les déHînée» prédites à cet empire, et ils perdirent ainsi la confiance , rénergie qui pouvaient les sauver. De leur côté les femmes, esclaves infortunées, virent dans ces hommes nouveaux des libérateurs qui allaient briser leurs chatues et le^ délivrer de leurs tyrans. Elles n'avaient pu conoattre les senttmens qui attachent à la patrie, à ses devoirs; et, au mépris de la patrie et des devoirs , elles coururent en foule offrir leur amour aux vainqueurs de leurs époux et de leurs pères. Au milieu d'elles se distingua la fille d'un puissant cacique, la belle Marma, dont Viane de flamme , le caractère plein d'élévation et de courage , étaient dignes de servir une plus noble cause. Aimée de Certes , elle paya cet amour par le dévouement entier de tous ses sentimens, de toute son existence; c'est à ce dévouement que Cortès et l'Espagne durent la superbe conquête du Mexique : Marina, qui en connaît la langue, les lieux , les habitans , smis cesse aide C!ortès de ses conseils, lui sert d'interprète , lui indique les chemins à suivre, les embuscades et les dangers à éviter. Partout elle l'accompagne et partage ses exploits ; on la voit , au milieu des combats , courir au-devant des coups dirigés contre lui , le couvrir de son corps, n'ayant de craintes que pour son amant. Elle aurait eu mille vies qu'elle les aurait toutes données pour épargner une goutte de son sang ! Grâce à tant de courage , de zèle , de sollicitude , elle l'amène triomphant sur les ruines de
sa patrie. Telles étaient les femmes dont les Mexicains avaient dédaigné de captiver le cœiir, et qui, animées par la vengeance et l'amour, les firent tomber dans les chaînes de leurs ennemis !
Si les femmes et la superstition furent les deux principales causes de la chute de c^ empire, ce sont aussi les femmes et la religion qui ont le plus contribué à en réparer les maux : le christianisme , en adoucissant , en réglant , pour ainsi dire , cette énergie qui distinguait les habitans de l'antique Mexique , a développé chez eux ces qualités natives que des guerres continuelles , que des superstitions barbares tendaient à étoulSer. Et malgré une longue oppression^ malgré les efforts d'une fausse politique pour empêcher le développement de leur intell^ence et les progrès de la civilisation , le Mexicain en général se livre avec succès A tous les travaux utiles, et surtout à Tagricukure ; il déploie même une grande aptitude et une sagacité peu ordinaire dans les arts mécaniques. Pieux , simple dans sa foi , fl aime la pompe des cérémonies religieuses ; il y assiste avec zèle et recueillement. Sa cabane , proprement construite avec des feuilles de palmier, avec des nattes, est vpaiinent l'asile des vertus domestiques et du bonheur. Plusieurs villages indiens de cette contrée offrent l'aspect intéressant d'un peuple dépoufflé de la rudesse de l'état sauvage sans avoir les vices de la civilisation , d'un peuple poli paroe qu'il est bon , hospitalier parce qu'il est généreux , content
de son sort parce qu'il est vertueux. Lés femmes^ eo général laborieuses, agréables et sages , n'y régnent pas en souveraines pendant la jeunesse pour être oubliées dans les âges suivans. Leur ascendant est plus uniforme et plus constant ; il eist moins obtenu par l'amour que par des qualités utiles etparlagrément qu'elles répandent sans cesse dans leur intérieur, et principalement dans les fêtes multipliées qu'on se plaît à célébrer dans ce pays. Ces Indiennes sont bien plus heureuses dans leur simplicité que les élégantes de Mexico , si renommées par leur beauté et cependant si négligées par leurs maris pour des négresses ou des mulâtres qui existent en grand nombre dans cette ville , et qui sont aussi habiles dans l'art de séduire que les bayadères de l'Inde. Rien n'égale la grâce attrayante de leur parure et le luxe qu'elles y déploient. Sur elles on voit bril- 1er les soies de diverses couleurs, les dentelles, l'or, les perles , les diamans et les bijoux de toute espèce. Ces femmes esclaves enchaînent les hommes du plus haut rang , et par la licence de leurs uiœurs font craindre aux pieux habitans de Mexico que le ciel irrité de tant de corruption ne fasse subir enfin à la ville entière le châtiment le plus terrible. L'ascendant si grand et si scandaleux de ces femmes d'une race méprisée, d'une condition servile , et si inférieures en beauté aux Mexicaines, indique sans doute dans les hommes un goût dépravé; mais ne pourrait-on pas en accuser aussi l^s défauts justement reprochés aux femmes hon-
Î7 hétes de ce pays , tels que l'ignorance (|ui les emjpêche d'être aimables , la passion du ^eu qui défigure les traits les plus beaux et les plus doux par l'expression de l'avarice ou de la colère, l'habitude de fumer, si peu propre à leur donner de la grâce et à faire ressortir leur beauté? Il faut si peu de chose pour eflFarouchcr l'amour, qu'on peut , sans s'étonner , le voir fuir de belles femmes ayant toujours une cigarre à la bouche et des cartes à la main (i) !
Malgré quelques-uns de ces défauts , les femmes dans la république de Colombie exercent une influence très-grande ; il est vrai qu'elles sont en général charmantes : elles ont des formes arrondies , délicates , des yeux brillans , une physionomie expressive , un esprit vif, pénétrant , et trèspropre à la culture des arts d'agrément, surtout de la musique dont le goût parait inné chez elles. Mais leur éducation est beaucoup moins soignée que celle des Anglo- Américaines ; aussi, pour-
(i) a La première fois que j'assistai à une de leurs réu- » nions , je remarquai avec surprise une fumée qui s'éle- » vait au-dessus de la tète d'une dame assise au piano ^ » et, comme j'approchais pour voir quelle en était la » cause , je vis que cette dame , tout en s'occupant de ti- » rer des sons harmonieux , continuait de fumer sa ci- » garre , et poussait des bouffées de fiimée énormes par la » bouche et par les narines. »
Beulloch. Ibid,
raient-elles user beaucoup mieux de leur temps et de la grande liberté dont elles jouissent ; parler d'amour, médire ^ fumer» sont leur occupation ordinaire ( i ) . Cependant ces fautes et ces ridicules sont loin d'être généralement répandus parmi le sexe; et presque toujours ib se trouvent compensés par l'excellence de leur cœur et par des vertus > surtout dans la partie occidentale de cette republtque, où les mœurs sont plus sévères, la religion mieux observée et moins obscurcie par le fanatisme. Quoi qu'il en soit, les Colombiennes en tout lieu gouvernent leurs maris; l'habitant laborieux de la Magdalena, l'énervé et oisif habitant de Santa*>Fé , se courbent également bien soûs le joug conjugal y les uns par indolence, les autres par amour*
(i) Mollien^ Voyage dans la république de Colombie,
CHAPITRE XXXIV
Femmes de la Floride.
Si le sort déplorable des Me:xicaiDes les porta au«^evant des ennemis de leur patrie, dans Fespoir de trouver en eux des protecteurs , dans la Floride au contraire , où le sexe jouissait de sa liberté et exerçait un grand ascendant, lorsque les Européens Tinrent en faire la conquête , on vit les femmes aussi bien que les hommes déployer une bravoure et des sentimens qui auraient dû désarmer leurs oppresseurs, si la soif de For n'avait pas éteint en eux tout sentiment d'humanité. Ces barbares coupèrent le nez au cacique d'Hirriga et fi-» rent dévorer sa mère par des chiens ! Dès lors Tinfortuné prince ne respirait que pour assouvir sa trop juste vengeance : quatre Espagnols tombent entre ses mains; il en fait mourir trois, l'autre obtient la vie par l'intercession de la femme et des filles du cacique. L'aînée de ces princesses ne borne pas là sa bienfaisance; elle s'expose à toute la colère de son père pour rendre au prisonnier sa liberté ; elle l'envoie au cacique Mucoço qu'elle doit épouser, et le recommande au nom de l'a-
8o mour à sa protection. Pour obéir à celle qu'il aime , Mucoço accorde à Juan Ortis l'hospitalité la plus bienveillante; il fait plus encore, il lui laisse la liberté de rejoindre ses compatriotes , préférant ainsi rompre l'alliance qui doit faire son bonheur, plutôt que de le livrer au père de sa bien-aimée qui le réclamait. Une conduite aussi généreuse porte les Espagnols à rechercher l'ami'tié d'un si noble ennemi; ils l'attirent dans leur camp , où il se rend avec confiance. Son séjour prolongé donne de yives inquiétudes à sa tendre et prudente mère ; mais ce n'est que pour des jours si chers qu'elle éprouve des craintes , et n'hésite point à se rendre auprès de ceux qu'elle Croit des ennemis altérés de sang, pour leur offrir sa vie en échange de celle de son fils^
La princesse de Cofacique, jeune, belle, douée d'une âme sensible, d'un génie supérieur, méritait, dit un historien ( i ) , de commander à des royaumes entiers. Aussi ses sujets, dont elle était adorée, avaient-ils quelque chose de plus doux , de plus libre , de plus honnête que les habitans des autres pays. Candide, généreuse, cette aimable princesse reçoit les Espagnols avec la plus grande confiance, leur offre ses bijoux , met à leur disposition ses trésors, tout cet or enfin dont ils sont si avides; et , après les avoir comblés des biens qui sont en
(i) L'Incas Garcilasso.
di
son pouvoir , obtient eucore pour eux du cacique voisin son amitié et ses services. Elle n'eut pas le même ascendant sur sa mère : plus politique que sa fille, elle blâma sa générosité envers des étrangers qu'elle regardait comme des ennemis de son pays. Pour changer les sentimens de sa mère et l'engager à être favorable aux Espa^ols, la prin^ cesse voulut charger de cette misision auprès d^elle un jeune Indien que sa mère avait élevé : ce jeune homme, qu'on dépeint d'une superbe taille, portant un manteau de peau qui le drape avec élégance, la têle ornée de plumes de diverses couleurs , un arc à la main et le carquois sur l'épaule , ce noble jeune homme se distinguait bien plus encore par ses sentimens que par ses avantages extérieurs; et, ne voulant ni réfuser la mission que lui donne la princesse , ni la remplir dans la crainte de déplaire à sa mère adoptive ; pour concilier sa reconnaissance et son devoir , il se donna la mort... Le dévouement de nos preux chevaliers envers lé sei^e était-il phis grand et plus héroïque? Aussi, par combien de qualités les femmes de la Floride ne méritaient^lles pas ce dévouement! Belles, compatissantes, généreuses, nous venons de les voir sauver la vie à un ennemi , le protéger aux dépens des intérêts les plus chers. INou*s venons de voir un beau dévouement maternel , puis une princesse faisant le bonheur de son peuple , recevant les Européens avec une grandeur d'âme qui les remplit d'admiration et les force à la re- II. 6
co^ami&^^cp ^ vpyoasrle^ ^O€0i« déployaat lo^t lesirxourage cunirç ces luémes Européens , quand ils âv monfreut eu eimeima et lefi armes à la maia. A Mauyila le» Indien» , voyaut leur» forces s affaiblir » appellent |e^ feraïues 4 leur^cours. D^à u^n grand nombre u ^y^^it pas attendit ces ordres pour se mêler au combat. Les autres accourent en foule avec des arcs, d^ flèches, des épées, des lances 9 quct l^Si E^p^gnols avalent laissés tomber durant Faction^ aîpsi armées elles se mettent à la tète fies cpmbattans , ranimjent leur ardeur, et étonnent lennenii par wm force et une valeur incroyables.
Dans la province dd Tula, où les habitons sont si ' laids^ S) faroucbcset si intrépides guerriers, que les peuples voisins , pour apaiser les cnfans qui pleurent, les effraient du nom de Tala^ dans, cette proyince les. femmes cooihattent aussi vatUam*ment que leurs mms.
Si les femmes de la Floride en général se ren*^* daient redoutables par leur courage, elles n- estaient pas moins puissantes par leurs charmes : Diego Gusman , brave guerrier , après avoir perdu au jeu tout ce qu'il possédait , joue encore une charmante Indiepne; mais revenu de son égarem^t^ plutôt que. de donner celle qu'il aime, il s'enfuit avec elle du camp espagnol , va chercher un refuge cho^ le cacique de N.aguatez, père de sa maltresse. Là il abjure sa patrie, la gloire , et ne veut plus vivre qUe pour Tamour..^
L'ascendant que les femmes de ce pays obtiennent par leurs qualités et leurs charmes, elles le perdent dès qu'elles cessent d'être honnêtes; elles sont alors traitées de la manière la plus rigoureuse et la plus humiliante. Cette sévérité sur l'honneur des femmes ne prouye-t-elle pas qu'elles savent généralement le respecter (i)?
(i) Histoire de la conquête de la Floride, par Garcilasso.
CHAPITRE XXXV
Brésiliennes.
Les Indieaaes du Brésil sont beOes et laborieuses ; elles filent du coton pour faire des hamacs et des cordes , font des vases de terre , vont à la werre, portent les fardeaux et les provisions. Les femmes des Tupis, féroces comme leurs maris, préparent Fhorrible repas de chair humaine si délicieux pour eux ; ce sont elles qui dépècent avec une pierre tranchante les prisonniers , et de leur sang frottent leurs enfans pour leur donner de la force. Traitées en esclaves, le lien du mariage ne pèse que sur elles ; lés hommes prennent , selon leur caprice , plusieurs épouses et les renvoient de . même. Chez les Tupinambas , dont le nom signifie brave y le sexe est traité avec plus d'égards, et les hommes reçoivent en échange plus d'amour. La plus tendre harmonie règne dans leur intérieur, et cette harmonie se répand sur la nation entière. Chaque individu voit dans son compatriote un ami et un frère ; mais, comme tous les Brésiliens, ils sont féroces et implacables envers leurs ennemis. Amans passionnés et jaloux, ils ne traitent point avec la légèreté des autres Indiens l'amour
et l'honneur des femmes t Fenlèyement d'une nouvelle Hélène fit naître au milieu d'eux une guerre opiniâtre et sanglante.' La beauté n'est pas le seul mérite qui distingue les Brésiliennes : sensibles et constantes, eUes répondent à la passion qu'elles inspirent par un dévouement qui va parfois jus* qu'à l'héroïsme. On en trouve la preuve dans l'histoire d'Alvarez , noble portugais , plus connu sous le nom de Caramourou (homme de feu). Jeté par la tempête au milieu de ce peuple , il lui inspira un respect qui tenait de l'adoration ; tous les chefs s'empressèrent de lui offrir leurs plus belles filles pour épouses, et toutes ces épouses se disputaient à qui l'aimerait davantage et le servirait mieux.
Dans un voyage qu^l fit en Europe, Alvarez n'ayant emmené avec lui que Paraguazou , sa femme favorite , les autres, désespérées, se jetèrent à la nage pour suivre son navire ; la plus courageuse et la plus tendre alla même si loin qu'elle perdit les forces ; et n'ayant pu , ni retourner au rivage , ni se faire entendre de son époux, elle périt dans les flots victime de son amour,
Caramourou séjourna quelque temps en France avec Paraguazou, qui fut convertie à la religion chrétienne. Catherine de Médicis fut sa marraine et lui donna son nom. Au milieu de cette cour galante et polie où elle excitait la curiosité et l'in*térét général , la jeune Indienne acquit des talens , des manières aimables , sans en prendre les vices ;
et reparatosant au milieu de ses sauvages coulpatriotes avec des grâces , des v^i:us âouvèlkS , Pa-> ragua2ou devint pour eux un objet d'adiuiratida , d'amôUr ,. et profita de tous ces avantages pour les civiliser, pour leur faire aituet* et elDnbrasser ia re« ligiôn qu'elle professait» Bientôt ou vit ce peUple^
jusqu'alcfrs iodonipté^ se souitiettre aujL ïoiâ de l'Évangile y élever une église au vrai Dieil ^ êe bâtir des cabanes et cultiver un sol dont il méconnais sait toute la fertilité. Tant de bien^ obtemis «li peu de temps par la dôuôeûr ^t la parsuasîoa , fuirent plus promptement encolle détruits par les moyens violens qu'employa Coutinho, envoyé du Portugal pour gouverner le Brésil. Caramourou voulut défendre contré l'oppression de ce tyrâù la nation qui l'avait accueilli avec tant de confiance; mais il fut jeté dans les fers^ Au bruit de sa moort:, Paraguazou fait partout retentir les cris du déëe^ poir et de la vengeance ; elle en»eut « enflamme les Tupinambas et les peuples voisins ; à sa vàix tou^ s'arment et ne semblent animés comme elle que par la haine et l'amour. Bientôt les Portugais et tous leurs établissemens sont en proie à leur fureur; ils brûlent les sucreries, détruisent les plaor tations^ tuent le fils de Coutinlio; et CoUtinAko lui-même, ayant fini par tomber entre leui^ mains»
^ est dévoré et sa tête portée en triomphe.».* C'est ainsi que ce peuple, excité et Soutenu par une (emme éloquente et passionnée , sortit vainqueur
de oelfee |>m«iiîère ^ iiatigktile lutte contre h% £»ropéenSa
•Plus taird^ ^itièr^inent w>umis attiL Portugais, ce beau pay^iétait souvent ravagé par tes Ayimires, itoat luforceiétoiitianteégàiaiîttsi férocité. Anthi^opopbagës iasàtiables de sdng tiiimaitj , ils Ycnaieiit attaq Uei* les bbucs ] n^cpiet^êems la capitale ! la plqpai!t'desplanteursË(Yaiaf)ttàtédëvoréipareux,d1mmeiises pi^riétés restaieiit <i^Fte», lor^squ'une Annule vînt mettiie ub terme â leurs hort^ibles enpklits. Dans uisèesipédîtîdii cMitrè le^â Âyuiuîr€^à\ les colons ayaiit. Êiit prisonnières deux de lemnk ■feiftwea. Tune meurt de chagrin, rantre ^'habitue au geure de vie des Europé^as, ^'attaoheii eux, prend leur lasigage , leurs inaDièros , et de^nt à la 'fois iiiterpDètB et mèdi^itrice entne sé& ^o«npabâote&etléiirk enilBniisw Ellese r^id dans Taftseitiblée de» saùxrages , leur offres: de» présens au nom ded Portùgaift, vante leur douceur, leur bienfeiaanee, et partieM à iéàr isspirer tant de coufibnce, que plusieura Ajmures ne craignent point ée la suivre à San^SaiTadoi!. L'àccuetl qu'on. leur fait, les cmimseB'qu-ODJeur prodigue, les dons en vêtemens , bagues , colliers et autres bijou^x qu'ils re^ çoivent pour leurs femmes et leurs enfans, le spectacle solennel et touchant d*uue cérémonie reiigieVise , tout cela achèf\'e là conciliatioU ai heureusement commencée par une feiùme : dès lors l'admiration et la reconnaissance changent entièrement le cœur des Aymures ; et les hordes voisines,
à leur exemple , contractent une alliance durable avec les Portugais (i).
Cette influence que le . sexe a constamment exercée sur le BréMl, est encore plus étendue , plus générale aujourd'hui qu'il a pris place au rang des nations les plus sages et les plus prospères. Comme en Pwtugal les fenunes y sont vives, gracieuses , aimables ; moins observées par la jalousie que les Portugaises, moins sédentaires ou moins renfermée^ et saos doute aussi sages, les Brésilienties régnent dans la société comme dans leur intérieur. Les hommes, aussi galans, aussi généreux que les aqciens habitans de la mèrepatrie, constamment entourent le sexe d'hom<mages sincères et ont pour lui un dévouement sans bornes. A Satnte*Panle , qui^o distingue des autres villes de ce pays par le bon goût et l'urbanité , pax^ l'élégance des femmes et la galanterie des hommes, les habitant ont donné la preuve de cette protection qu'ils accordent à la faiblesse : le gouverneur avait séduit la fille d'un artisan ; aussitôt la ville entière prend la cau$e de la jeune personneet force son orgueilleux séducteur à réparer son lionneur en l'épousant.
(i) Alphonse dQ Be^ucliaiap, ffisioi^e du Brésil, depuis sa découverte en i^oojusquen 18 lo.
CHAPITRE XXXVI
Anglo-Américaines.
On. réproche en général aux femmes de T Amérique du sud d'avoir beaucoup de coquetterie, des mœurs trop faciles et une éducation négligée. On ne peut point adresser le même reproche aux Anglo- Américaines ou Américaines du nord; aussi est-ce dans cette partie du nouveau continent que la civilisation a fait les progrès les plus rapides : elle a été le foyer de la liberté, et c'est là qu'elle parait le pkis solidement établie. Les acteurs, les témoâns de*cette révolution^ ont célAré les sentimens et les actes de vrai patriotisme de notre sexe. Ce furent les femmes qui, les premières , à'empressèrent de^ rejeter tous- les objets qu'on recevait del'Angleteire'pour leur parure ; elles travaiHèretft avec ardeur à filer pour faii»è des étoflfes qui pussent suppléer aux manufactures anglaises. M. te marquis de Chastelux raconte dans son Voyage d'Amérique qu'il vit chez M"" Becek , fiUe deFrànklin, deux mille deux cents chemises achetées et faites par les dames de Philadelphie pour les soldats de Pensilvanie.
« Lord Cornwalis s'était emparé de la Géorgie , odes deux Carolines, de Charlstown. . . On crut «même que les provinces méridionales allaient » tomber au pouvoir de TAngletefrire. Heureuseornent le courage héroïque des femmes de ces i» contrées releva celui de leurs époux, de leurs » pères et de leurs fils. Elles réveillèrent leur pa- » triotisme par leurs prières , par leurs reproches »et même par leur exemple. Bientôt dé toutes 0 parts oat cçHMfut aux armes; et les républicains , »par un r^dcmblepï^eat d'surdeur et de eèle^ se «.montrèrent si dignes des secour» demandés à la p Fraude, que le ministère se décida a leur en ac- ».cordar.(,i). #
Pendant que les Étata-Uiiis se défendaient xràn*tre r Angleterre,. on vit à la bataille d^Moninbulli la femme d'Un canoonier américain se distinguer par sop sang-ffoid et Ba bravoure : Ba&triâs MoUy ayant suivi $Q0éptm^ éiù$ lecam^ poiir lui douter ses ^QinS:$t ^ta^ «ses daogerd ^ le vit tomb^ au tnpinefit ou elle itevènail à son poste kii porter 4es rafrakhisseiuekisi éUk se hâte mais en vain de ^ secourir 9. il était morl.Ada vivedoitletit succède ou plutôt se. joint Je désir de U vehgeance : elle entend r.oÉBcier donner ses-ordres pour ofcr le canon que dirigeait sob mari^ ^t se plaindre de ce qu'il ne petit «remplacer le bmve utilitaire qui vient
(i) Mémoires et souvenirs de M. le oodHiC .de Ségur.
9' detre tué.. Me- voilà ^ dit riniréptde Mèlly en s adressant à \o&^tyn(m^ le canon ne sera pas ùté faute de quelqu'un pow* le éervU-; puhqmi làon brave mari ne vit pkuj tant ifwtfe m^rai^ je ferai tmu ce qu^H dépendfXL de moi poHr^ k venger. Elle ex^i^ita une admiration générale par Finlreâse et le courage qu'elle .mit à remplir r^fliee de canéonier f^endafht toute la dui>ée d^ racti<^ti. Le général Washin^tc»!, qui eti ftit témoin^ lui donna aussitôt le rang de c^pitaibedofikt elle prit le eo^tumip^ les épauletfes^ et dont elle tieOes^a jamafe dé se rendre dtgaé:' ' " Mais c'e^t surtout à rinflueitce d'une mère que les Étatë-UfiîiS doivent éettè liberté dont ils joùis^ sent maintenant : Washington ^ ce faér^s si renommé et si cher au noUyeciu mondes eut intention de servir rAngleterrô. Bien jeune, il isentait d^à le hesMu de déployer ces facultés dont il devait plus tard faire un isi noble usage* Eh i qui peut dire ce qu'auraient été Washington et le sort de r Amérique, s'il n'eut abandonné ce projet d'après les fournis i*éitérés de sa mère ! Ces conseils fùrebt sans doute dictés par cet instinct Inifternel qui semble nous faire lire dans la destinée de nbtk enfant;»; Madtuïie W'âshington pnésida^lleHinéiife à rédacQtiou de son fils, Cfctte éducation Ait â»0iplé 6t SQlidt^; les sciences et les talens qui doiiiiMt de l'éclat nj contribuèrent point. Elle ydalâft que son fils fut un homme utile à ses semblables et qu'il sût trouver le bonheur en lui-même. Il tut bien au-delà de ses espérances ! elle vécut assez
pour le voir, premier soldat de sa patrie, en conquérir Findépendance , et , premier citoyen , en devenir le premier législateur.
Avec quelle satisfation et quel orgueil ne devons<nous pas apprécier Tinfluence des femmes chez une nation qui s'est élevée si haut dans Topinion générale et qui s'est conquis une si belle place dans les destinées humaines ! Cette influence est d'autant plus honorable qu'elle fut le fruit de la pureté y de la simplicité de leurs mœurs et de Fêlévatiôn de leurs sentimens. c Ici, dit M. le comte » de Ségur, en parlant de l'Amérique du nord (i) ,
• dès qu'on y respecte les lois et les mœurs, on y ivit heureux, honoré et tranquiUe; les filles y
• sont doucement coquettes pour trouver des ma- » ris ; les femmes y sont sages pour conserver les
• leurs, et le désordre dont on rit à Paris sous le »nom de galanterie fait frémir ici sous le nom
• d'adultère. »
Dans les ÉtatS'-Unis les jeunes personnes sont élevées avec soin et dans une sage liberté. Sous les yeux de leurs mères elles jouissent des plaisirs de la jeunesse, en même temps qu'elles se forment à devenir de bonnes ménagères et d'aimables fen> mes. Elles dédaignent la flatterie et n'ambitionnent que les louanges données aux qualités solides. C'est par ces qualités qu'elles cherchent à plaire;
(0 Ibid.
et Famour qu'elles inspirent est grave et constant. Elles n'ont jamais recours à la ruse pour cacherr leurs défauts aux yeux de ceux qui doivent être leurs époux, ni pour se parer de vertus ou de charmes qu'elles n'ont pas. Les femmes des États- Unis ont en général ce genre de beauté si pur , si frais , si délicat , qu'on admire dans les Anglaises. EUes sont spirituelles; leur conversation est trèsagréable; elles conservent long-temps les grâces, ramabilité de leur sexe; et l'on peut croire avec raison que les femmes contribuent pour une bonne part à cet heureux mélange de l'urbanité avec l'austérité des moeurs , de l'amour du travail avec les amusemens variés qu'on observe chez cette nation.
< Les manières des femme$ de New-York me • paraissent (i) remarquables par leur douceur, > leur innocence , leur vivacité. Il y a dans ces ma- «nières une certaine grâce naïve, une gaité fran- » che , autant éloignée de la froideur et de l'indififé- '^rence étudiée des Anglaises, que de la prétention »et du maniérisme des Françaises... Les jeunes >» gens des deux sexes jouissent ici d'une liberté de » fréquentation interdite par les. usages guindés de »la vieiUe Europe. Ils dansent, chantent, se pro- » mènent à pied, ou courent eu traîneaux ensem- » ble , le jour comme la nuit , sans qu'il en résulte ,
(i) Miss Wright, Voyage aux Étals-Unis d'Amérique.
>al <iUO]^ ^ppi^ôhaide méciie 4-eii v<4r réralter ^ri^n 4(> ccMOitraire à la déceiiGc. Dans ce bon pays, » h» mariages n'étant jamais considérés comnare »iinpjudeQav on ne prend aucune peine pour ib empêchier les jeunes gens de cc^tracter de bonne »h^ure de 6ea3A>liJ>les engagemens. Il est surpre- » Q^nt de voir avec quelle promptitude ces filles >' fplâti»s sont métamorphosées «n épQUses sages , ».en bonnes mères de famille, et ces jeunes étour- » dis en citoyens laborieux, et en graves politiq^ieS. » Les noces se font ordinairement dans la maison n du père de la mariée , et les jeunes épouiL conti- » nuent d'y résider pendant sis: mois ou un an. Il » est rare qu'une fille apporte une dot à son épon^s , » ou que celui-ci soit autrement riche que de son » activité et de ses espérances. Quand il manque de 0 prospérer dans sa pro£ession d'avocat , de méde- »<^in, de marchand, ses espérances ne s'évanouis- »8i^t pas, car il a encore le vaste champ de la » bienfaisante nature ouvert dévouât lui; et il peut » aller avec l'épouse de son cœur et le fruit de son » amour chercher des trés(»:s dans le désert { i ) • "» On ne peut rencontrer dans aucun lieu du monde plus d'union dans les familles ^ de bonheur dans les ménages, de joie et de gaité dans la jeunesse qu'à iNew-Vork. Dans toutes les classes les
(i) Ce désert, dont parle miss Wright, est la partie du vaste tenitoire de TUnion qui n'est pas encore défrichée et où il est facile d'obtenir des concessions avantageuses.
feuimes sont traitées avec les plus tendres égards par leurs maris; un laboureur même ne permettrait pas à sa compagne des travaux qui lui paraîtraient incompatibles avec ses forces.
A Philadelphie les femmes sont également heureuses et très-considérées , parce qu'elles sont dignes de Têtre par leurs vertus, par les agrémens de leur esprit, parleur beauté, leur parure élégante et modeste. Là le qùakérisme donne en général plus de gravité dans les formes , les habitudes extérieures, sans refroidir en aucune manière les sentimens , ni affaiblir la confiance et l'abandon dans les relations sociales ; et la mère la plus scrupuleuse à remplir ses devoirs religieux , est toujours pleine d'indulgence pour les plaisirs de ses enfans.
En jetant un coup d'œil rapide sur les différentes contrées de l'Amérique , nous voyons que partout où les femmes par leurs vertus , leur beauté et des qualités attachantes , sont regardées comme compagnes , comme égales ou amies des hommes , et non leurs esclaves, nous voyons qu'en tout lieu où elles jouissent d'une liberté convenable, où elles ont le droit de communiquer leurs sentimens et leiMj^dées , elles ont adouci les mœurs , elles ont aiffiKs progrès de la civilisation, servi la cause de l'indépendance; et l'on peut dire avec vérité, du nouveau monde comme de l'ancien , que partout où régnent le christianisme , des lois équitables et la liberté , là aussi règne l'influence des femmes.
CHAPITRE XXXVII
Dans ce tableau où nous avons essayé de retracer la condition des femmes sur toute la terre, et leur influence sur les mœurs, les destinées des peuples et des gouvernemens , partout nous avons vu cette influence être salutaire ou uuisiblç,. selon leurs vertus ou leurs vices, et ces vertus ou ces vices naître ou dépendre en grande partie de la religion, des lois , des institutions qui élèvent ou dégradent les sentimens et le sort des femmes. u Les temps où la condition civile des femmes est i élevée tout près de celle des hommes, et où elles.
> doublent par leur éducation la force et la gran- 0 deur de la société , sont autres que ceux où elles
> sont élevées dans la servitude , ou dans d'indignes
> préjugés, ou dans les plus misérables futilités ( i ). » En effet, chrétiennes et libres, nous les voyons enchaînées à leurs devoirs par la religion e^V mour, remplir ces devoirs avec zèle, fidélit4|Pllvouement, et, depuis le trône jusque dans les dernières classes de la société , concoi>rir comme
(i) Rœderer.
souveraines, épouses et ixières, au bonheur, à là prospérité de leur putrie.
Partout au contraire où la polygamie et l'esclavage les ont avilies, oii elles ne sont que les mi-sérables objets des cap%*ices, de la tyrannie des hommes, la licence des moeurs semble les affranchir de tout lien , et leur influence est nulle ou ne sert qu'au mal : c'est ainsi que dans l'Inde , la malheureuse et dégoûtante <;ompagne du pariah ne peut ni adoucir le misérable sort , ni améliô^ rer les mœurs grossières de son mari ; tandis que les séduisantes bayadères, prétresses des dieux et des voluptés , ne réussissent que trop à entretenir d'îndignes superstitions , et à favoriser la corruption générale. Dans la hutte de l'Africain féroce , du sauvage et stupide Américain, quelle influence pourraient avoir sur eux des femmes qu'ils ne croient exister que pour servir et souffrir , et qui n'osent pas même élever leurs regards jusqu'à leurs maîtreà !
Maïs entre toutes les conditions malheureuses de la femme , en est-il une qui doive autant ré-' volter toute âme honnête et sensible , que celle de ces belles Géorgiennes , chefs-d'œuvre de la nature^ et par la plus criante des iniquités de l'homme, destinées uniquement à assouvir sa cupidité , ses passions f Et quoi de plus hideux que cet infâme trafic de l'innocence et de la beauté , des pères vendant leurs filles pour un peu d'or à des marlu 7
chands qui n'ont rien d'humain que la figure ( i )? C'est un spectacle si repoussant, si horrible, qu'on ne conçoit pas comment l'univers civilisé , qui en est témoin , ne se lève pas en masse contre cette indigne profanation de tout ce qu'il y a dans la vie de plus cher et de ptas sacré ! Loin de là , il se trouve jusqu'au milieu de nous des apologistes des lois et des mœurs de l'empire ottoman , où ce commerce de femmes est encore le plus en vigueur , où les beautés les plus renommées du globe , vendues^ achetées et esclaves^ n'ont qu'une seule des-
(i) Mais Texemple' suivant peindra mieux que tout, ce que nous pourrions dire, ce qu'il y a d'ig^nominieux et d'horrible dans le sort de ces pauvres créatures vendues , achetées , nourries et gardées comme un vil troupeau :
« Un voyageur français ( en traversant le désert de Mé- » sopotamie qui est entre Alep et Bagdad) assure avoir été » spectateur d'une de ces scènes les plus affreuses que » puisse contempler un homme sensible 5 c'était entre » Anah et Taïbah. Les sauterelles, après avoir tout dé- » voré , avaient fini par périr elles-mêmes ; leurs innom- » brables cadavres empestaient les mares d'où au défaut » de source on devait tirer de l'eau. Le voyageur aper- » çoit un Turc qui , le désespoir dans les yeux , descendait » d'une colline et accourait vers lui. Je suis thomme » le plus infortuné du monde , s'écria- t-il , j'avais acheté » a des frais énormes deux cents jeunes filles , les » plus belles de la Grèce et de la Géorgie y je les avais » élevées avec soin ; et a présent qu elles sont parvenues à ^ l'ctgc nubile, je me rendais à Bagdad pour les vendre » avantageusement. Hélas! elles périssent de soif flans ce
tination, servir aux plaisirs et aux caprices d'un despote barbare !
Un écrivain moderne , partageant l'enthousiasme de lady Montague pour les Turcs , comme elle nous vante le bonheur et la liberté dont jouissent les Mahométanes : « Les femmes, nous dit » M. de Salabéry ( i ) , sont peut-être les seuls êtres » véritablement libres dans l'empire ottoman. Elles 9 ont presque les mêmes privilèges dont les ves- ■^ taies jouissaient à Rome ; les portes du grand- » visir leur sont ouvertes les jours de divan ; elles
» déserti Le voyageur franchit rapidement la colline; et « un spectacle horrible frappe aussitôt ses regards : au )> milieu . d'une douzaine d'eunuques et d'environ cent » chameaux , il vit toutes ces filles charmantes , de l'âge de » douze à quinze ans , étendues par terre , livrées aux an- » goisses d'une soif ardente et d'une mort inévitable. Quel- » ques-unes étaient déjà enterrées dans une fosse qu'on » venait de creuser 5 un plus grand nombre étaient tombées » mortes à côté de leurs gardiens qui n'avaient plus la w force de les inhum.er. On entendait de toute part les sou- )) pirs de celles qui se mouraient, et les cris de celles » qui, ayant conservé un souffle de vie, demandaient eu » vain une goutte d'eau... Le voyageur engage le mar- » chand d'esclaves à s'en aller vei's Taïbah où il trouvera » de Fcau. Non, répondit le Turc, à Taïbah y les brigands ^) m' enlèveraient toute^ mes esclaves* »
( Malte-Brun , Géographie, )
(i) Histoire de V empire ottoman ^ depuis sa fondation jusqu'à la paix de Jassy en 179^.
ji s'adressent directement à lui , et n'attendent pa$ 4 plus à son audience que les imans et les der- » viches. La moindre infraction au respect qu'on »leur doit est punie comme un sacrilège. Les j» égards qui leur appartiennent sont tellement »tiés au pacte social, que l'injure la plus grande «qu'une Musulmane croie dire aux chrétiens^ a4'£urope, c'est de les appeler des hommes qui
»ne respectent pas les femmes Une éducation
« toi^^ différente , des idées , des habitudes , de» •^itjaations tout opposées, dirigent l'ambition, «les haines, les jalousies, le bonheur même des » Musulmanes vers un but moins vulgaire et moin» »yide que celui que les Européennes s'efforcent «d'atteindre, à l'aide des secours de l'instruction
• et des talens réunît à l'adresse , à l'esprit , attri- 9 buts relatifs du sexe le plus faible. Inaccessible » aux soucis extérieurs, étrangère aux affaires puobliques, la tranquille Musulmane se repose du » présent sur lea lois , ses protectrices , et ne re- » doute rien dans l'avenir. Les catastrophes qui » ensanglantent les palais des grands s'an-étent aux » portes de leurs harems. Sans inquiétudes , -sans ntourmens, la Musulmane, assise sur ses large» nsophas, s'occupe à broder quelques tissus filés » d'or et de soie comme ses jours ; et si la douce > mélancolie laisse tomber ses yeux autour d'elle ,
• le ruisseau Ihnpide et paisible qui coule dans ?ses jardins, au milieu des fleurs, lui offre l'em- ^ blême de sa vie. Mais ai la fièvre de l'ambjtion.
» la passion de dominer dévorent une jeune Mu^
• sulmane , aucunes bornes ne sont posées deVant >la belle esclave à qui ses charmes ont valu un «regard du souverain. A l'exemple de Roxelane, »'de Kiosem, de Soraï, la naissance d'un fils la «proclame sultane; sa volonté suffit désormais tpour changer la face du plus puissant des em-
• pires. Sa domination commence au sultan son » maître , et ne finit qu'au dernier de ses sujets. »La belle esclave survit en pouvoir au prince » qu'elle a captivé. Son autorité continue sous son *fil8, qui monte à l'aidé du temps sur le trotte » impérial , et qui , par devoir, par tendresse et par » respect , laisse à sa mère la même puiissancé, les irméme» richesses , les mêmes honneurs , sous lé » nom de sultane Validé. . . Les Musulmanes portent » Tambour maternel jusqu'au fanatisme... Auprès «d'un bonheur aussi calme, auprès dé si vastes am- «bitions, auprès d'un si héroïque dévouement, «que paraissent les petites intrigues, lés peiSfs 9 triomphes de'la beauté dans les monarchies euro^ « péennes... ? Dans l'empire des sultans les femmes « ne font rien au bcmheur moral de TOttomaii. . . . . « Elles ne complètent pas exclusiveiYient ses plai- «6ir«. »
M. de Salabéry ne nous^ibornif-il pas lui-même les» armes qui peuvent servir à le combattre? Si fer femmes ne font rien au bonheur moral de l'Ottoman , sr elles restent tranquille sur lettrs làrgesr sophas , ocmpées à broder quelques ti^ms filés d^ar et de soie^
tandis que de grandes révolutions ^ que des catastrophes ensanglantent les palais .quelle est donc cette éducation^ quelles sont ces idées, ces habitudes qui dirigent l'ambition y le bonheur des Musulmanes, vers un but mx)ins vide , moins vulgaire ^ que celui que les Européennes s'efforcent d'atteindre? Est-elle donc plus sublime Tindifférence de la Musulmane pour la gloire, le repos de la patrie, le bonheur des hommes, que les sentimens qui, au milieu des horreurs de la révolution , animaient les Françaises courant partager les fers d'un époux, arrachsmt un père à la mort, exposant leurs jours pour sauver ceux d'un ami, d'un prêtre respecta-, ble, d'un étranger même, sans autre titre que celui du malheur? Il en est aussi qui pouvaient rester tranquilles au fond de leurs appartemens , n'entendre que de loin les gémissemens et les pleurs des infortunés ; mais aucune n'est restée dans cette apathie coupable , dans ce calme insen- . sible ; toutes ont voulu avoir leur part de misères et de souffrances , de fatigues et de dangers. On les a vues combattre en héros sur les champs de bataille , panser les blessés , sauver des milliers de prisonniers , faire servir leur influence à désarmer, les tyrans , à consoler, soutenir leurs victimes , et après avoir rempli sur la terre le ministère des anges, gagner la couronne de martyr sur un échafaud.
Est-il donc si vide le but que les Buropéennes s'efforcent d'atteindre en cultivant leur esprit ^ en ac--
io3
qitérant des talens , lorsqu elles les font servir à fixer leurs époux, élever leurs enfans, embellir la société , être tout enfin pour le bonheur des hommes, en cherchant à les rendre meilleurs, en contribuant pour une bonne part à la gloire , à la prospérité de leur pays? Et l'historien que nous osons combattre , ose nous dire , auprès d'un bon-heur aussi calme ^ auprès de si vastes ambitions , auprès d'un si héroïque dévouement , que paraissent tes petites intrigues^ les petits triomphes de ta beauté dans tes monarchies européennes! Nous avons vu quelles étaient ces vastes ambitions des Roxelane, des Kiosem , des Soraï ! Ont-elles fait quelque chose pour la gloire des sultans et de l'empire qu'elles gouvernaient? leur élévation, les moyens de s'y soutenir, voilà leur unique but l et , pour atteindre ce but, les crimes ne leur ont rien coûté... Quel est donc cet héroïque dévouement dont il nous parle? Nous n'en avons trouvé aucun trait dans toute l'histoire qu'il nous a doimée de l'empire ottoman ; et ce qui prouve que cet héroïsme n'est , pas fréquent en Turquie , c'est l'étonnement du grand-visir Baltagi-Méhemet, lorsque Catherine I" négocia avec lui le fameux traité du Prulh, qui sauva Tannée russe; ce vîsir ne pouvait concevoir que l'amour pût donner à une femme assez de courage pour partager les fatigues et les dangers de son époux , assez de résolution et de talens pour le servir dans des affaires importantes. Il envoya donc un officier de confiance dans le
io4
camp du czar pour voir cette héroïne et s'assurer de la vérité des i^uen^Ules qu'où en racontait. Si les Ottomans eussent eu leur Marguerite d'Ecosse, leur Mathilde, leui;^ Bérengère, ^leur Blanche » leur Isabelle de Castille , leur Mai^uerite., kur J[çanne d'Arc, leur Marie^Thérèse, leur Louisfe de Br^auce, leur Marie-Antoinette , auraient-ils doigté du QQi\irag^ et du dévouement de Cathe^ We?
1/ injure l^ plus grande qu^'un Musulman croie 4ire aux Chrétiens d'Europe^ c'est de les appeler deS: hornmes qui ne respectent pas les femmes. Gomment concilier ce gran4 respect des Mahométans pour lews feipmes avec l'étonnement qu'éprouva en l^rance Méheinet-Effendi? «La politesse et lesi «égards dont usent les Français envers les fem*^ >mes, dit-il (i), ne peuvent s'exprimer ; elles 4 vont aà, il. Ijeur plait , font ce qu'elles wulent , 9 obtiennent to^t ce qu'elles désirent. »
L'amour maternel est pous»é jusqu'au, funatimie. I^ansi doute ce sentiment , si fort dans le cœur de toutes les femmes , ne peut être effacé dc(ns celui d'une Mahométsu;^; mais çn trou^ons-rnous une sçule digne d'être, cong^par^ à nos, luèvei^ ohiré-. tiennes? Celle dont la tendre s<>Uiçitud0 &'çn vapr piTQçhe davantage, l^i^^Uane Taçhan, qui^ sauva
{i). Journal de Méhemei- Ejffendi , ambassadeur de la Portjp hi Paris , çi^ par M- de S^abéry.
io5 son fils des pièges de Tambitieuse Kiosem , fut élevée daBs le christianisme , et ne pouvait en oublier les leçons , puisque sa pieuse mère vivait, auprès d'elle dans le sérail où rien ne put ébranler sa foL Et ces mères mahométanes peuvent «-elles èti» heureuses alors qu'elles sont véritablement mères? Eh quoi! voir la jeunesse de leurs fils s'écouler dans une sombre prison, l'un destiné au trône et tous les autres à la mort ! A quoi te servira d'élT^ père? disait avec amertume une belle odalisque à Amui^t III , tes fils ne sont pas destinés à demeurer sur la^ terre, mais à peupkr des tomrbeaux (i).
En effet le fils d'Amurat, Mahomet III, en ipontant sur le trône ^ fit étrangler diœ^neuf de ses^ frères, tragédie trop commune chez ce peuple dont oa ose nous vanter les mœurs!
Np<lt, une Européenne et toute femme chré-* tienne n'enviera jamais le sort d'une Musulmane. Non., eJJe ne croira point que le bonheur consiste à ne vien faire au milieu du luxe et de la mollesse. ËU^ rejetta^ait avec indignatkm ce, bonheur qui la. laîssapait étrangère au bonheur, à la destinée di^90a époux., (|e ses enfans, de sa patrie. Elle n'enviersi jaisaî» ce bonheur qu'on peut trouver dm^ uu sérail , ni l'ampur éphémère d'uzi sultan qui l'élè^Y^i^a u» ioêtant pouc la. faice retcHXiber
(i) HiiftQÎre citée d^ tefnpire altoman»
io6' dans une éternelle obscurité, un éternel oubli. Elle n enviera point le privilège de ne pas attendre à l'audience d'un grand-visir et de pouvoir sous un déguisement (i) chercher des aventures galantes 1 Elle ne se croirait pas libre étant esclave par les lois et quand le poignard d'un jaloux serait sans cesse levé sur sa tête ! Elle ne croirait pas au respect des hommes qui ne les comptent que comme des objets accessoires même à leurs plaisirs l Non; les femmes européennes sont plus difficiles en bonheur, en considération , en liberté.
On me pardonnera de m'étre trop étendue peut-être sur ce sujet ; mais, je Favoue, en cherchant des tableaux fidèles de femmes musulmanes dans deux écrivains distingués, je l'avoue, je n'ai pu voir sans indignation les couleurs brillantes dont ils se sont servis pour cacher, embellir les chaînes et l'avilissement dans lesquels languit notre sexe sur cette partie du globe. Moins ha-' bile, j'ai cru devoir me servir des aveux qui leur ont échappé pour rendre hommage à la vérité.
En cherchant l'influence des femmes dans l'histoire de l'empire ottoman , nulle part nous avons vu beaucoup de gloire ni de bonheur pour elles. Presque toujours leur influencé a été fatale , parce qu'elles n'ont pu l'exercer qu'au sein de l'esclavage , parce qu'on ne leur demande ni
(i) Lady Montague. P^oir le chapitre Mahométanes.
des mœurs pures, ni des vertus, ni des talens, parce que là enfin où elles ne sont comptées pour rien dans le bonheur moral de l'homme, elles n'ont aucun ressort puissant pour élever leur âme.
Les femmes, a-t-on dit (i) , n'ont de l'empire que quand les institutions vieillissent ou que les gouver^ nemens sont corrompus. On aurait raison si Ton ne voulait parler que de cette influence obtenue par le vice et Fintrigue, de cette influence des courtisanes, des femmes galantes ef; ambitieuses, de ces femmes enfin qui, abjurant toutes les vertus de leur sexe, n'en conservent que les séductions; celles-là , en eflFet , ne peuvent avoir de Imfluence que quand les gpivernemens sont corrompus. Mais leur véritable empire , celui qu'elles doivent plus à leurs vertus qu'à leurs charmes ,. celui qu'elles doivent autant à l'amour qu'elles inspirent qu'à cette douce et noble influence qu'elles exercent sur le bonheur , la destinée de leurs époux, de leur patrie , cet empire-là , c'est chez les peuples vertueux, libres et braves quelles l'ont constamment obtenu, comme chez les Scythes, les Scandinaves , les Germains , les Gaulois.
Nous voyons l'empire des femmes chez les Egyp-. tiens alors qu'ils étaient les instituteurs du genre humain, alors que les lois , les sciences et les arts; Içs rendaient le plus grand, le plus heureux peu-
(i) Charles Nodier,
io8 pie de r univers. Aujourd'hui qu'il est esclave et qu'il ignore màmesa gloire passée , elles ont perdu cet einpke et n'exercent plus sur lui aucuEie influence.
N'est-ce pas au temps de la gloire et de la prospérité de Rome que les femmes opéraient les plus grandes révolutions et obtenaient les plus brillan» honneurs? Ne sont-ce pas elles qui entretenaient toute la vigueur du gouvernement de Sparte? Et la Grèce esclave a-t-elle compté les femmes pour quelque chose , tandis qu'on a vu la Grèce régénérée recevoir d'elles l'élan qui a brisé ses chaînes, leur courage et leur héroïque dévouement enflammer tous les cœurs pour cette sainte cause de la patrie et de l'humanité. ^
En Helvétie , c'est sur les Guillaume Tell , les Wemer , les Arnold de Winkelrièd qu'elles ont eu de l'empire. Et le premier cri de la liberté est parti de leur âme , avant d'aller retentir dans celle de ces héros.
C'est pendant les siècles les plus brillans dies républiques italiennes que les hommes pensaient, écrivaient et se battaient pour les femmes , tandis qu'aujourd'hui elles ne trouvent plus sous ce beau ciel d'Italie que des cavalieri serventi pour porter leurs schals et les accompagner au spectacle, à la promenade.
Les femmes ont-elles chez les Anglais dépravés par le luxe et les richesses, l'ascendant qu'elles exerçaient sur les Bretons de mœurs simples et
auBt^^es? Et ce culte de respect et d'amour dont elles étaient l'objet dans la patrie du Gid^ des GoDsalve, le retrauve-t*on aujourd'hui dans la triste et misérable Espagne ? Ont-elles de l'influence sur le gouyernement corrompu des Ottomans? Tandis que dans les États-Unis , brillans à la fois de toute la vigueur de la jeunesse , de toute la maturité de Tâge, combien n'est-«lle pas grande l'influence d'une mère, d'une épouse sur chaque citoyen 9 et combien toutes ne contribuent-elles pas à la prospérité générale !
Ces observations pourraient s'étendre à tous les peuples; et si, entre tous, nous voyons les Français se distinguer par Tesprit, la bravoure, l'urbanité , le caractère le plus loyal , le plus bienfaisant, le plus aimable, pourrait-on en refuser l'honneur à l'empire que les femmes ont constamment exercé sur eui?
Et cet empire des femmes , si remarquaUle sur les premières nations du monde , n'est-il pas remarquable encore sur les hommes qui en furent les meilleurs , les plus illustres , les plus vertueux? C'est le divin Platon, le sage et bon Plutarque qui les ont fdacées à l'égal de l'homme par Fin-' telKgence et les vertus. C'est Tacite qui appelle l'attention sur leur nc^le et beau caractère, dan» son effrayant tableau des vices et de la corruption de Rome. C'est saint Augustin qui s'élève contre l'inj ustice des lois à leur égard. C'est Justinien qui en proclame de si favorables pour elles. C'est saint
iio v:
Jérôme qui célèbre leur piété et leur bienfaisance^ Pétrarque, le Tasse, Boccace, les ont divinisées. Saint Yincent-de-Paule les associe à ses bienfaisans travaux. Racine, La Fontaine les aimaient avec passion, les célébraient avec enthousiasme. Plusieurs ont été immortalisées par l'éloquence deFléchier, de Bossuet. Le premier élan du génie de Fénélon fut consacré à les instruire. « J'adore encore le sexe , >dit Montesquieu (préface du temple de Gnide), et » s'il n'est plus l'objet de mes occupations, il l'est de «mes regrets. »Lcgouvé, Thomas, Roussel, Bernardin de Saint-Pierre, les ont peintes avec ces couleurs ravissantes qui inspirent à la fois l'amour, l'estime et l'admiration. Et l'auteur du Génie du christianisme n'a-t-il pas dit? < Sans la femme l'hom^ »mé serait rude, grossier, solitaire; il ignorerait la A grâce qui n'est que le sourire de l'amour. La » femme suspend autour de lui les fleurs de la vie , » comme ces lianes des forêts qui décorent le tronc » des chênes de leurs guirlandes parfumées. >
Mais si les hommes les plus illustres ont placé les deux sexes sur la même ligne pour les vertus et les talens ; s'ils ont pensé qu'ils pouvaient partager les mêmes travaux , les mêmes prérogatives ; si nous avons vu en eflFet les femmes régner avec gloire , combattre avec courage , donner des lois , fonder des villes et des établissemens utiles , conquérir, pacifier, partout se soutenir à la hauteur où le sort les a placées , et même vaincre les plus grands obstacles pour s'y placer d'elles-mêmes,
gardons-nous de croire que ce soit là leur véritable destination. Gardons-nous de rious.plaihdré^'être exclues des emplois publics ; comment les remplir sans négliger nos véritables devoirs? Que deviendrait l'intérieur des familles si celles qui doivent veiller à y maintenir la paix , Tordre et la prospérité, étaient chargées d'intérêts étrangers, placées à la tête, d'un gouvernement, envoyées en ambassade ? Quoi de plus ridicule qu'une femme siégeant à un. tribunal et rendant des arrêts*? Enfin, quoi de plus, contraire à sa réserve, à sa .modestie, que d'être appelée à commander, à juger, à solliciter? Avouons-le, cette exclusion des femmes de toute charge civile, de tout emploi public, est parfaitement juste, parfaitement d'accord avec les desseins de la nature et les intérêts de la morale : l'une et l'autre veulent que la femme soit entièrement à ses devoirs , que rien ne puisse la distraire de cette importante tâche de rendre les hommes bons en les rendant heureux. Eh ! comment la remplir si des rivalités d'ambition nous ôtent notre ascendant sur leurs cœurs? Cet ascendant n'est-il pas le seul qui nous convienne, le seul que nous puissions désirer, et n'est-il pas plus doux de régner par l'amour que d'être appelées à régner par les lois?
Dans la république de Platon, les guerriers devaient partager avec leurs épouses le soin de pourvoir à la tranquillité de la ville : les uns et les autres devaient être élevés dans les mêmes prin-
cipes , dans les mêmes lieux et sous les mêmes maîtres ; ils devaient recevoir ensemble , avec les élémens de la science, les leçons de la sagesse, et disputer au gymnase le prix des exercices. En réclamant pour nous un rang si élevé, Platon songeait plus à notre gloire qu'à notre bonheur, et peut-être plus au bonheur des hommes qu'à leur gloire ; car, s'fl eût été agréable pour eux de trouver une compagne capable de partager leurs tra-^ vaux, leurs périls ,. leurs nobles soucis , et de com-^ prendre leur politique, Tamour, en se mêlant à tout, n'aurait --il point ralenti l'ardeur de l'étude et des combats? Et les femmes, chargées de trop de responsabilité et de soins sérieux, ne tisctuaient-^ elles point de perdre leurs grâces nantis et légères? Ne risquaient-elles pas d'oublier l'art déplaire?
Bien que nous ayons vu les femtiies se distin-^ guer dans des postes élevés et diffidles, régner avec autant de gloire que d'habileté , malgré les grands noms des Placidie , des Pulchérie , des Marguerite de Waldémar, des Marie-Thérèse , des Elisabeth d'Angleterre , des Catherine de Russie , il n'est pas moins vrai qu'il est dangereux de pla-^ cer le sceptre entre leurs faibles mains. Leurs dé^ fauts et même leurs qualités nous semblent les exclure du droit de régner : une imagination vive et mobile les rend trop accessibles à la prévention ; les grâces et la beauté leur rendent le des» potisme trop facile; la sensibilité, la bonté même de leur âme les entraînent à prodiguer des bien-
ii3 faits sans trop songer a quelle source elles puisent For, et parfois les rendent indulgentes aux dépens de la justice... Si leurs qualités mêmes peuvent être dangereuses chez une souveraine , que de maux ne résultent pas de leurs défauts , de leurs caprices , et surtout de la licence de leurs mœurs ! Rien de plus funeste et de plus contagieux : c'est un poison qui circule rapidement, qui corrompt tout, qui détend les ressorts de TÉtat , cause le malheur du peuple etravilissement de la nation. Que servaient à la Russie la sensibilité, la douceur, les bonnes intentions de leurs impératrices Anne et Elisabeth, quand leur aveugle passion livrait a des hommes cupides et féroces For, le sang , les destinées de leurs peuples? Et si Catherine n'avait pas vu. avec les yeux d'une amante les Orlof, les Potemkin, leur aurait*-elle confié le commandemfent de ses armées? Aurait-elle livré à leurs avides mains tant d'or, tant de puissance et d'honneurs? Hâtons-Bous de conclure que ïe pouvoir souverain est une chaîne trop pesante pour la faible or-t ganisation de la femme , trop difficile pour son esprit vif et léger, trop pénible pour son âme délicate et sensible, sujette à une responsabilité trop grande pour un cœur si impressionnable , si accessible à toutes ces émotions qui entraînent comme ipalgré soi , et dont il est impossible de calculer les conséquences.
CHAPITRE XXXVIII
De rinfiuence des Femmes sur les arts et la littérature.
Avant de terminer ces considérations générales, nous jetterons encore un coup d'œil rapide sur l'influence que les femmes ont eue sur les arts et les lettres , parce que cette influence se trouve naturellement liée à celle qu'elles ont exercée sur les mœurs ^ sur les destinées des nations, et parce qu'on ne peut douter coinbien les arts et les lettres contribuent au bonheur, à la gloire, à la prospérité des peuples et des gouvernemens.
Chaque grande époque de là littérature chez les diverses nations a été pour les femmes une époque brillante^ parce que plus les hommes ont l'esprit cultivé , plus il y a de douceur et de galanterie dans leurs manières, plus aussi l'amour et les grâces ont d'empire sur leurs cœurs. En Egypte, alors que les femmes étaient libres, qu'on soignait leur éducation^ qu'elles embellissaient les assemblées de leur présence, les arts et les lettres brillèrent du plus vif éclat. Il s'éteignit quand l'amour ne fut plus qu'une passion grossière qui ne pouvait inspirer de nobles sentimens , ni enflammer et soutenir le génie^
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Selon les traditions des peuples les plus célèbres» ce furent les femmes qui leur enseignèrent les arts les plus utiles^ les plus agréables à la vie : c'est à ce titre que les Égyptiens adoraient Isis , les Péruviens Oêllo , que les Chinois vénèrent encore la mémoire de Fimpératrice Siling-Chi. Les Grecs éleyèrent des autels à Cérès qui leur enseigna l'agriculture^ à Minerve qui ût fleurir Tolivier et apprit à filer , à broder aux filles de Tittique. Harmonie, fille de Gadmus, inventa la musique. Débutade veut retenir Tombre de son amant; sa main guidée par l'amour en trace le profil avec un charbon, et fait éclore le génie de la peinture. Sapho, cette dixième muse de la Grèce ^ eut un grand nombre de disciples , surtout parmi les personnes de soix sexer elle inspira à ses compatriotes le goût de la musique et de la poésie. Ses chants, long-temps répétés avec enthousiasme dans toute la Grèce, comme ceux d'Anacréon, sont venus jusqu'à nous comme un modèle d'harmonie, de grâce et de sentiment.
Pindare, qui reçut de Myrthis les premières leçons de musique et de poésie , eut pour rivale , pour amie , et quelque fois pour guide la belle Corinne.
Dans ce siècle si célèbre de Périclès , quelle baguette magique créa toutes ces merveilles des arts? Ne sont-ce pas ces enchanteresses venues d'Ionie , ""^dont les charmes servaient de modèles aux peintres , aux sculpteurs , et enflammaient les poètes?
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Laharpe, en observant l'indécence des pièces de théâtre chez les Grecs et les Latins , l'attribue à cette influence des courtisanes : t Gommé il n'y 9 eut jamais, dit-il , chez les Grecs et pendant long- » temps à Rome que des courtisanes qui vécussent » librement et indistinctement avec les hommes ; t l'habitude générale parmi les jeunes gens de » vivre avec cette espèce de femmes , tandis que » toutes les mères de famille se tenaient dans Tin- » térieur de leur domestique , ne dut pas apporter » beaucoup de réserve dans le langage. »
Si le théâtre grec se ressent de cette influence des courtisanes , il faut croire que Fépouse de Périclès , l'amie de Socrate , qui forma ces grands hommes dans l'éloquence d'après leur propre témoignage , il faut croire que cette étonnante Aspasîe diffiérait beaucoup par le langage , le ton , les manières , de cette espèce de femmes à qui elle ressemblait par les mœurs : on a vanté surtout la pureté de son élocution ; et ces grâces légères de la conversation , cet esprit qui prend sans effort la teinte qui plaît , qui captive , cette politesse si pleine de charmes , le mélange enfin de tous ceâ agrémens qu'on nomme atticisme, ne fut-il pas l'ouvrage d'Aspasie? Ne lui attribue-t-on pas encore cette belle et touchante oraison prononcée par Périclès sur les jeunes gens morts au service de la patrie , et qui produisit un si grand effet sur le peuple d'Athènes?
La pureté et l'harmonie de la langue grecque se
Mmtf dit-OQ^ coaservées dans les couvens de femmes , où la poésie et la musique étaient cultiyécs comme au temps de$ prêtresses des muses.
Anne Commène a écrit l'histoire de son père Alexis. Elle fut peut-être une fille trop dévouée pour être lun historien impartial ; mais on vante du moins son style brillant , plein de chaleur , et qui la place au-dessus des écrivains de son temps.
Le plus bel %e des lettres latines , où la langue , dépouillée de sa rudesse , .n'avait rien perdu de 9on énergie, n'est-il pas celui où les femmes.^ en conservant encore fe>utes les vertus qu'on vénère, apportèrent dans 1^ société les grâces , les talens qui captivent, l'esprit le plus poli^ le mieux cultivé? Telte la célèbre Cornélie, mère des Gracques, à quj ell6 enseigna elle-même cette éloquence qui 4es r^dit l'idole du peuple et la gloire de leur patrie. Telle la femme de Pompée , si belle , si spirituelle, d'un caractère si doux, si simple, si modeste, malgré sa science et tout ce que la nature ^ 1^ gpand^jurs avaient fait pour elle. Telle la courageuse Hortensia, dont l'éloquence fit une si grande impiression sur les Décemvirs. Telle la mère d'Antoine qui exposa ses jours pour sauver son .frère 4e la proscription. Telles l'épouse du jeune Sfarios et, celle de Lélius Scjpion. C'est dans la société de ces Romaii^es , distipguée^ par la pureté et l'élégance du langage ,.. que Cicéron avoue s'être perfectionné. Après avoir écouté les leçons de »>cœvQl^ sur les lois et. la jurisprudence, souvent
ii8 ce grand orateur en cherchait de plus agréables dans la société de Lœlia et de Mucia, l'épouse et la fille de ce légiste. Dans sa solitude, déplorant les ms^ux de la patrie , Cicéron écriyait à son ami Sulpicius : « Ma fille me restait; c'était un soutien » toujours présent auquel je pouvais avoir recours; île charme de son entretien me faisait oublier « mes peines; mais Faffreuse blessure que j'ai reçue •> en la perdant rouvre dans mon cœur toutes celles -» que j'y croyais fermées. »
Un des plus beaux chants de Virgile fut inspiré et composé pour l'illustre Octavie , cette tendre mère qui venait de perdre son fils, l'unique objet de ses espérances. A sa mort , l'empereur Auguste fit lui-même le panégyrique de sa sœur; alors, pour la dernière fois , la tribune romaine retentit de l'éloge d'une, femme vertueuse. Et cette sublime philosophie qui distingue Sénèque , ne la puisat-il pas en partie dans l'amour et les sentimens que lui inspirait sa jeune , belle et héroïque compagne? son caractère pur et élevé était bien supérieur à celui de ce sage.
Les chants d'Horace , d'Ovide, de Tibulle et de Properce semblent marquer l'époque où il ne restait plus aux femmes en général que l'attrait de la beauté et les ressources de la coquetterie. Et lorsqu'elles rejetèrent jusqu'aux derniers voiles de la pudeur, elles furent flétries par la verve satirique de Juvénal... Toutefois, l'équitable opinion en çxçepte un grand nombre de la proscription ou
'^9 de la critique de ce poète. Et n'est-il pas glorieux de rappeler qu'au temps même des plus affreux désordres qu'on ait observés dans Rome, le plus moral des historiens, Tacite, ait été le panégyriste de notre sei^e? Il fut le meilleur et le plus heureux des époux; il trouvait dans sa femme et sa belle-mère ces vertus antiques qu'il aurait voulu faire revivre dans sa patrie avec la liberté. Pline le jeune se délassait de ses travaux auprès de Calpurnie, sa belle compagne, qui, partageant sa passion pour les lettres, lui inspirait une nouvelle ardeur pour l'étude et la gloire.
Sulpicia fit un poème sur l'expulsion des philosophes , dans lequel elle ne craint pas de maltraiter Domitien. C'est la seule pièce qui reste de cette illustre Roipaine. l^es éloges que fait Martial de ses autres puvrfljges sur Içl fidélité et la chasteté^ les font vivement regretter.
Et lorsque le christianisme eut rendu aux femmes leurs droits et leurs vertus, cette éloquence, quç Rome perdit du moment que les mères cessèrent de présider à l'éducation de leurs enfans , se retrouva avec l'influence des mères et des héroïnes chrétiennes; alors l'éloqaepce se montra sévère comme les mœurs ; et les écrits dont les femmes furent l'objet , devinrent purs et chastes comme el)es.
Depuis la renaissance des arts et des lettres en Italie, les femmes ont contribué à leurs progrès, soit par leurs propres talens , soit en inspirant les
plus beaux génies , ou comme protectrices des savans et des hommes de lettres : telle la comtesse Mathilde, qu'un littérateur distingué (i) regarde comme une des principales causes de cette heureuse révolution des connaissances humaines qui se fit alors , en encourageant l'étude des sciences et surtout celle du droit. Ce fut Nina de Messine qui jeta le plus d'éclat parmi les premiers essais de la poésie italienne. Catherine de Sienne est placée au nombre des auteurs classiques de ritalie , et ses ouvrages ont servi de titre à ses compatriotes pour disputer à Florence le sceptre du langage.
Renée de France contribua autant que son époux à la célébrité que les arts, les sciences et les lettres répandirent sur la cour de Ferrare. Sa fille , l'aimable et savante duchesse d'Urbain , fit également briller sa cour par son goût pour les sciences et les lettres ; elle sut comme sa mère récompenser le mérite et attirer auprès d'elle les hommes de lettres les plus distingués. Jamais Mantoue ne fut plus brillante que sous César et sa sœur Hippolyte , qui surpassèrent les princes d'Esté et de Médicis en connaissances, en talens littéraires, et les égalèrent en magnificence : cette ville offrait alors la réunion d'un grand nombre de savans attirés par leurs bienfaits.
La cour de Turin , présidée par l'aimable Mar-
(i) Ginguené.
guérite de France, put le disputer pour l'urbanité, le bon goût , la culture des lettres, avec les autres provinces de lltaHé et n^ême dé FEutope.
L'ouvrage des institutions analytiques de la oé-^ lèbre Agfné^i, contribua à répandre dans sa patrie le goût d'une science regardée jusqu'alors comme étrangère.
Nous ne rappellerons pas toutes les Saphos, toutes les savantes dont ritalie s'honore; maïs nous observerons que les plus beaux génies qui l'aient illustrée furent inspîi^és par des femthes : tels Pétrarque, Boccace, Alfieri. La mère du Dante, appelée la Bella^ avait pris le plus grand soin de l'éducation de son fils. La mère de Raiphaël forma son esprit et son cœur. L'épouse de TAlbane et ses douze enfans, aussi beaux que leur mère, servirent seuls de modèles à ce peintre des Grâces et de TAmour.
Depuis que la licence des mœurs eut pour ainsi dire anéanti l'enthousiasme de l'amour, brisé le lien conjugal, affaibli l'influence maternelle , il ne resta plus au culte des beau]SL-arts qu'un petit oonibiie d'adorateurs. . .
En Asie , et dans tous les lieux où l'esclavage et la licence des mœurs ont étouffé les vertus des femmes et anéanti leur influence, le flainbeau des arts et des lettres est éteint , excepté chez les Arabes, parce qu'ils sont restés amans passionnés ^malgré le prophète et ses lois. Dans les Indes et la Chine , où Ton trouve un grand nombte de fepi-
mes plus considérées , ou d'une condition moins avilie qu'ailleurs , dans ces lieux où les brahmes et les mandarins élèvent parfois Tamour à la hauteur de la philosophie, les arts et les lettres sont cultivés depuis des siècles; mais les femmes, vivant habituellement séparées des hommes, ne peuvent leur inspirer cette émulation nécessaire à tous les genres de gloire, et les arts libéraux ainsi que la civilisation y ^onf restés jusqu'à ce jour dans une complète stagnation ( i },
Le culte qu'on rendait aux femmes du nord, les sentimens élevés dont elles étaient l'objet , inspirèrent les chants des bardes et des scaldes ; et de tout feipps chez ces peuples les femmes ont servi aux progrès des lumières. Telles Marguerite de Waldémar en Danemark , Christine et Louise- Ulrique en Suède. En Prusse, Sophie-Charlotte fonda l'académie des sciences de Berlin ; et pen-^
(i) « Loin de faire des progrès dans l'Inde, dit M. Plairr » fair , professeur d'astronomie à Edimbourg , la science » va toujours en déclinant^ c'est là un fait incontestable. » « On n'entre maintenant dans la carrière des letti*es, dit » M. Ward , que pour se procurer des moyens de subsis* » tancep Tout dans l'Inde eat ti*afic^ on n'estime la science » qu'autant qu'elle produit de l'ai'gent) aussi rien ne sp » perfectionne. Gomme l'Indou ne pense qu'à son propre » avai^tage , pourvu qu'il le ti*ouve dans la méthode qu'il » a embrassée, il ne fait rien pour reculer les bornes de ses » connaissances. Au reste il n'entre pas dans son esprit qu^il^ M puisse aller plus loin que ses aïeux.
riant soq règae cette ville fut rasilê des sayaus , le siège de la politesse, et fut surnommée V Athènes du nord. En Allemagne, Elisabeth de Bohème, Marie-Thérèse de Hongrie, ne négligèrent rien pour propager le goût des lumières ; et les hom-' mes qui ont jeté un si grand éclat sur la littérature allemande, les Rlopstock, les Wieland, les Gellert, les Schlegel, les Schiller, les Goethe, ont trouvé dans les souveraines de ce pays non seulement des protectrices généreuses , mais encore dignes de les entendre et de diriger, de soutenir l'essor de leur génie : les noms des duchesses Amélie et Louise de Saxe-Weimar, de Caroline, margrave de Hesse-Darmstadt , sont unis à ces noms immortels qui ont étendu le domaine de l'esprit et augmenté ses jouissances.
Les souveraines de Russie ont constamment protégé, les lettres, les académies; et en général toutes les institutions qui favorisèrent le progrès des lumières et de la civilisation , furent dues aux impératrices Catherine I'*, Anne, Elisabeth, et Catherine IL Cette grande souveraine revêtit du titre de directeur de l'Académie de Pétersbourg , la princesse d'Aschkof , qui lui avait rendu de si éminens services lors de son avènement au trône , et qui lui en rendit encore dans cette honorable place. Elle porta l'impératrice à réformer un grand nombre d'abus. Sur sa recommandation plusieurs professeurs parcoururent l'empire ; et ces savantes incursions ont produit d'exçellens ouvrages sur
l'histoire naturelle , civile et morale de la Russie.
On a dit qu a cette époque r«cadémîe de Saint- Pétersbourg était tombée en quenouille (i) ! Il nouç semble aussi inexact d'ayancer que l'académie ait dégénéré soujs un président féminin , qu'il serait peu juste de dire que l'empire russe fut tombé en quenouille sous le gouvernement de Catherine II.
Les poètes des premiers temps de la monarchie anglaise citent avec honneur les noms de Mathilde, d'Ëditha, d'Alice, aimables et généreuses souveraines qui savaient inspirer l'émulation et récompenser les succès. Marguerite de Beaufort , mère de Henri YII, si vénérée pour sa bienfaisance , donna à l'académie de Cambridge une partie de l'éclat dont elle jouit ; elle lui doit les collèges du Christ et de Saint-Jean.
Pendant un règne court et orageux , Marie trouva le temps de s'occuper des deux universités, et leur rendit la portion de revenus annexés à la couronne ; eUe encoiu*agea les savans et présida à la fonda-
(i) « Enfin lorsque madame d'Aschkof après avoir inuj> tilement demandé à Catherine II le poste de colonel .» d^un régimenjt des gardes pour prix de sa coopération » .très-active à la révolution de 1 76a , se détermina h cher- » cher dans les sciences des consolations pour les décep- » tions de son ambition militaire , elle fut nommée prési- » dent de l'académie; si bien que cette pauvre académie »> Tomba définitivement en quenouille. i>
( Alph. Rabbc , Histoire (VAtexandrc. )
1^5 tiofi de plusieurs collèges. Elisabeth, qui ne négli* gea rien de tout ce qui pouvait augmenter sa gloire et celle de la nation , donna une grande impulsion aux arts et aux sciences.
On accuse Jacqute^s II , qui affectait un rustique mépris pour le sexe et qui l'avait banni de s& cour ^ d'avoir tôtrompu le ^oût, qualité qui manque essentiellement aux grande écrivains de cette époqne. Sous le malheureux tègne de Charles P', la littérature prit liùe teinte gfâVe et sérieuse comme les mœurs.
Tant que Milton reste ad milieu des troubles et des factions , tant qu'il respire au milieu des passions grossières et fanatiques de Cromwèl , son génie reste muet ; mais , retiré dans un asile obscur , seul avec ses charmantes filles dont les ta^ léns et toutes les pensées étaient uniquement destinés à lui plaire, ses sentimens s'épurent, son génie s'élève , les souvenirs de l'amour conjugal réchauffent son cœur , et il crée ce chef-d'œuvre , la plus belle gloire littéraire de l'Angleterre.
Sous Charles II, la littérature fut pervertie par la corruption qui régnait alors ; les femmes , en oubliant la première vertu de leur sexe , n'inspirèrent plus aucun sentiment délicat;^ elles devinrent l'objet des sarcasmes de Rochester , de Pope^ de Sv^ift; et en ne respectant plus les femmes on ne respecta plus les mœurs : l'éloquence , la poésie perdirent leur éclat; des pièces de théâtre grossières et sans goût étaient reçues avec enthou-
siasme de la cour et du peuple ; une femme même, madame Behn , faisait les délices de Londres par ses écrits licencieux.
Jamais les sciences ^ les arts et les lettres ne brillèrent d'un plus yif éclat en Angleterre que sous le règne d'Anne* L'épouse de Georges II servit , dit-on , de médiatrice entre les deux plus grands métaphysiciens de l'Europe, entre GlarkeetLeibnitz^ qu'elle était à même de juger , tant elle avait agrandi et perfectionné son esprit naturel par l'é-^ tude et la méditation* Les femmes alors et depuis cette époque se sont distinguées dans tous les genres de composition; et, sans cappeler ici les noms de celles qui ont enrichi on peut dire la littérature de l'Europe , nous ne citerons qu'Anne Ra^ dclif , parce qu'elle a, comme le dit Walter Scott^ un droit incontestable à prendre place parmi le petit nombre d'écrivains qu'on distingue comme fondateurs d'une école ; puis madame Somerville^ à qui l'astronomie doit plusieurs découvertes importantes , et madame Marcel, à qui la chimie et la physique doivent une partie de leur popularité. « Pour les recherches laborieuses , pour la so-^ » lidité du raisonnement , pour la force , la pro- » fondeur, il ne faut que des hommes ; pour une » élégance naive , pour une simplicité fine et pit quante, pour le sentiment délicat, pour une cer- » taine fleur d'esprit , il faut des hommes polis par » le commerce des femmes. Il y en a eu en France «plus que partout ailleurs, grâce à la forme de
t notre société. Et de là nous viennent des avan-^ » tages que les autres nations tâchèrent inutilement « ou de rabaisser ou de dissimuler le prix ( i).
C'est sous ce rapport principalement que les femmes ont toujours eu en France de Tinfluence sur la littérature. Sur le trône ^ elles ont toujours su discerner le mérite et le récoïkipenser^ Des monastères, des collèges^ des académies, des institutions, des monumens attestent les bienfaits qu^elles ont rendus aux lettres, aux arts et aux sciences. ^ En faisant des recherches sur la yie des » protectrices des sayans et des gens de lettres ^ dit 1» madame de Genlis, on voit ce qu'on ne pourrait \ trouver chez aucune autre nation , une suite non
• interrompue, depuis le commencement de la > monarchie jusqu'à nos jours, de reines et de prin- ^ cessée qui ont encouragé , protégé tous les talens, » et même cultivé la littérature avec succès : ainsi «l'influence des femmes dans ce genre a dû être «plus marquée et plus heureuse en France que
• partout ailleurs (2). »
Brunehaut, cette reine célèbre par les forfaits dont elle fut accusée et l'horrible supplice qui termina ses jours ^ a laissé des monumens qui pendant plusieurs siècles attestèrent son goût pour l'architecture et sa magnificence. Dans le même
(i) Fontenelle.
(a) De V influence des femmes sut la littérature française.
temps Radegonde, qui aiinfait Tétude et la poésie 9 fut la protectrice dû petit nombre de savaus qui se distinguèrent dans ce temps barbane^ teb que Fortunat et Grégoire de Tours. Ce fut dans le monastère de Sainte -Croix de Poitiers , fondé par cette reine y que fut conservé pendant loi^« temps le goût des études. Il en fut de même de la grande abbaye de Ghelles , fondée par l'il-* Ittstre Bathilde : la réputation de ce monastèiie pour les études était si grande^ qu'il s'y rendait des élèfes de tous lés points du royaume , et que la renommée s'en répandit même dans la Grande- Bretagne, d'où l'on envoy'aitchaque année à Chelles un grand nombre de personnes des deux> sexes poui* y faire leur éducation, ou pour y perfectionner et achever leurs études. C'est sur le modèle d'enseignement suivi dans l'abbaye de Ghelles que les rois d'Angleterre voulurent établir dans leurs États des maisons d'éducation ; aussi firent - ils demander à la supérieure de ce monastère des sujets propres à remplir leur but. Et Bertille, dont le zèle religieux et scientifique s'étendait bien au-delà de sa paisible retraite, n'hésita point d'envoyer sur une terre étrangère ^es maîtres qui pussent y propager le goût des lettres et de la religion.
Les princesses Giselle et Rotrude secondèrent les intentions de Charlemagne pour répandre l'émulation de l'étude et les bienfaits des lumières t^' et sous ce règne on vit une femme se distinguer
dans l'astronomie. Peu s'en fallut qu'après la mort de ce grand monarque la France ne retombât dans les épaisses ténèbres de l'ignorance. C'est encore^ dans les monastères des deux sexes que fut conservé le précieux dépôt des connaissances humaines, parce qu'on ne s'y occupait pas seulement à étudier les auteurs anciens , mais encore à en multiplier de bonnes copies , chose alors si précieuse et si rare.
Ce (ut Constance d'Arles qui , devenue l'épouse du roi Robert en 998 , amena à la cour de France les plus célèbres troubadours provençaux. Us y répandirent le goût de la poésie , telle qu'elle était à cette époque où elle ne différait de la prose que par des rimes ou des bouts-rimés. De la chanson naïve les troubadours passèrent au roman , et c'est à eux , c'est à leur noble protectrice que. la France doit les premiers progrès de cette branche de littérature dans laquelle les écrivains français des deux sexes ont depuis excellé , et dans laquelle ils s'offrent encore aujourd'hui pour modèles.
Cette grande émulation que la chevalerie, au dixième siècle, répandit en général parmi les femmes, les rendit a la fois plus aimables et plus instruites. Elles ne se contentèrent point alors de distribuer des couronnes aux chevaliers qui l'emportaient dans les joutes et les tournois; c'étaient elles encore qu'on établissait juges pour donner .les prix aux poètes qui réussissaient le mieux à chanter leurs grâces ou les exploits des guerriers. II. 9
i3o Il s'établissait des espèces de luttes poétiques dans lesquelles les femmes ne paraissaient pas seule* ment comme juges ^ mais encore comme émules , comme rivales des homaies sut* lesquels pkis d'uae fois elles emportèrent la palme. Il y avait alors dans plusieurs provinces une espèce de tri* bunal composé de dames devant lequel les poètes et les troubadours venaient vider leurs différends littéraires ou recevoir le prix de leurs travaux ; ce tribunal était appelé le parlement ou la cour d'amour (i). L'amante de Pétrarque, la belle Laure
(i) Il s'éleva dans le treizième siècle une dispute entre Simon Doria et Lanfranc Sygalle sur c^tte question : Qui est le plus aimable de celui qui est né libéral ^ ou de celui qui s^ejjorce de le devenir^ Ces deux troubadours portèrent leur procès à la cour d'amour des dames de Pierrefeu et de Signe ^ mais n'ayant point été satisfaits de leur décision j ils en appelèrent à la souveraine cour des dames de Romanin. L'histoire nous a conservé les noms de celles qui composaient ce derâier tribunal : Phanette des Gautelmez, dame de Romanin; la marquise de Malespine; la marquise de Saluce; Clarette, dame de Baulx^ Laurette de Saint-Laurens; Cécile de Rascasse, dame de Caromb; Hugonne de Sabran , fille du comte de Forcalqùier ; Hélène , dame de Mont-Paon j Ysabelle des Bourrillions, damed'Aix^ Ursine des Ursières , dame de Montpellier^ Alaethe de Meolhon , dame de Curban ; Élys , dame de Meyrargues. Le Monge des îles d'Or oud'Hières parle d'une autre question qui fut portée au tribunal des dames tenant coui' d'amour à Pierrejpeu et à Signe. La voici : Qui aime plus sa dame absente que présente , et qui induit plus fort à aimer * ou les yeux ou le cœur?
i3i faisait partie du tribunal ou de la cour d^amour qui de son temps s'assemblait à Sorgues ou à Flsle* Si c'est particulièrement du dixième siècle que date cette galanterie qui est détenue le véritable apanage des Français , n'est-ce pas également à cette briHante époque dé la chevalerie qu'on vit naître parmi les femmes cette noble émulation de rivaliser avec fes hommes par leurs connaissances) et que commença cette heureuse révolution dans les mœurs , dans les idées , suscitée par leurs vertus , par le respect dont elles étaient entourées , et par ces jeux d'esprit auxquels elles se faisaient gloire de présider?
Tandis que Blanche de Gastille achevait de grands monumens, Faimable Marguerite de Provence attirait les poètes à sa cour, les encourageait par ses éloges , ses récompenses , et flétrissait , en leÉ ba!nnissant de sa présence, ceux dont la muse licencieuse pouvait nuire aux mœurs. Ce goût pour la poésie fut encore augmenté par lascendant de Marie de Brabant , qui ayaDt hérité des talens poétiques de son père , en répandit leclat sur la cour de France où elle présidait comme reine et qu'elle animait par ses grâces et son esprit. Elle ne se contenta pas d'être la généreuse protectrice de tous les gens de lettres de son temps; elle les eaflammait par ses éloges; elle aida même un fameux poète d'alors , appelé Ly-Roîx- . Âdenez , à terminer son roman de Cléomadez. Jeanne de Navarre , héritière de vastes États, eui-
ploya tous ses revenus à fonder des villes , bâtii' des hôpitaux , établir des collées. On lui doit celui de Navarre , si célèbre par le mérite de ses élèves et la science de ses professeurs. Elle lui fit don d'une bibliothèque précieuse, et lui dicta des. réglemens qui attesteiit la sagesse et Tintelligence de sa fondatrice. On lui doit encore les mémoires si précieux de sire de Joinville, qu'il composa à sa sollicitation.
Héloïse fut la merveille de son siècle par son génie élevé, sa vaste érudition (i), et par sa beauté parfaite. Ses lettres, peinture vive, délicate, passionnée, souvent sublime de l'amour, et du combat de ce sentiment avec la religion , ont offert à Pope un sujet digne de son talent, Colardeau a imité avec bonheur le poète anglais et a enrichi la littérature française de l'épître d'Héloïse.
Dès le quatorzième siècle, le génie poétique
(i) Héloïse égala Abailard par l'esprit, la science, et le surpassa par Télévation de ses sentimens^ elle n'hésita point à se sacrifier pour apaiser ses inquiétudes : lorsqu'il quitta le monde après sa catastrophe il craignait d'y laisser sa jeune et belle épouse :
Ordonne , et choisis ma demeure ; Où veux-tu que je vive? où veux-tu que je meure? Abailard , je suis prête....
répondait Héloïse à ses soupçons jaloux; et , se faisant une loi de céder à ses désirs , sans vocation elle fot s'ensevelir . dans un cloître et prononcer ses vœux de renoncer au
déclina beaucoup en France ; ce fut pour le relever que Clémence-Isaure releva le collège de la gaie science qui, sous le nom de Jeux floraux ^ brilla d'un plus grand lustre que par le passé. Là , chaque année , au jour solennel où l'on couronne les poètes, on prononce l'éloge de cette généreuse fondatrice, et on va jeter des roses sur sa tombe. François I", appelé le restaurateur des lettres , dut ce goût à sa mère qui les cultivait et qui fut sa première institutrice. Son aimable sœur, Marguerite de Valois , contribua puissamment à répandre le goût des lettres parmi les personnes de son sexe. Il est à regretter que cette princesse dont la conduite fut irréprochable, ait laissé dans ses écrits l'image licencieuse des mœurs de cette époque. Marguerite de France , héritière de sa beauté, de ses grâces et de son esprit , mais si légère et si inconséquente, a mis au contraire dans ses mémoires la plus grande décence. On a dit que l'a-
monde avant même qu'Abailard eût fait les siens. Les hommes les plus célèbres et les plus pieux de son temps venaient au Paraclet entendre , admirer Héloïse ; les religieuses , imitant la douceur et les vertus de leur illustre abbesse , formèrent une communauté de paix , de sainteté ,• de science et de bonheur. Les cendres d'Abailard furent transportées au Paraclet; et lorsque, vingt-deux ans après, Héloïse mourut et fut selon ses désirs placée dans le même tombeau , Abailard étendit les bras pour recevoir sa fidèle . épouse ! Ce niiracle de Tamour est attesté par plusieurs. Iiuteiirs , et toutes les âmes sensibles aiment à y croire.
i34 cadémie au berceau y trouva le véritable ^éjoie de la langue française.
Catherine et Marie de Médicis apportèrent ea France le goût des beaux -arts, apanage de leur famille. On doit à la première une partie de la bibliothèque de Laurent de Médicis oùFontrouice des manuscrits très^précieux de la Grèce et de ritalie. Ce fut die qui fit bâtir les Tuileries, l'hôtel de Soissons , plusieurs châteaux modèles alora d'architecture. On doit à Marie de Médicis le palais du Luxembourg, le Cours-la-Beine , l'aqu»-* duc d'Arcueil, et cette superbe collection de tableaux allégoriques de Rubens qui embellit la galerie du Louvre. Elle fut la protectrice de Malherbes , le père ou plutôt le régénérateur de la poésie. Le Yal-de-Grâce rend témoignage de la piété d'Anne d'Autriche et die son goût pour les arts.
A la fois spirituelles^ instruites et bienfaîsaates , les femmes à cette époque cwâacraîent leur fortune et leur temps à secourir les malheureux et à protéger le talent. Le nom de la duchesse d'Aiguillon se trouve uni à celui de saint Vincent-de- Paule par se^ œuvres de charité, et à celui du cardinal de Richelieu compie proteçjtrice éclairée de^ hommes de lettres; sa maison, comme Tacademie , leur fut ouverte sans distinction de rang ni de fortune. Le génie de Corneille respire cette, pureté de mœurs, ces sentimens religieux, cette exaltation de l'amour, qui régnaient alors dans , l'intérieur des familles comme dans la société.
Ce fuâ daas le salon de la marquise de Rambouillet qu'on entendit la première lecture de Pofyeuete. Là , Tauteur du Cid ne dédaignait pas de camposer quelques fleurs pour la guirlande de sa fiUe Julie. C'est là encwe que retentit pour la praoïière fois l'éloquente yoix de Bossuet.
Mademoiselle de Calage composa un po^e de Judith dont madame de Genlis rappelle les beaux vers restés jusqu'alors dans Toubli. Mademoiselle de Scudery est le premier autejor qui ait ennobli le genre du roman, en le rendant instructif et m<H*al , de frivole qu'il avait été jusqu'alors. Aussi le savant évêque d'Avranches, dans son ouvrage sur l'origine des ronians , dit-il de mademoiselle de Scudery qu'en écrivant elle travaillait à ta gloire de la nation. Ce fut elle qui obtint le premier prix d^éloquence qu'ait donné l'académie française. Les femmes auteurs contemporains de mademoisdile de Scudery , employèrent leur talent à la cel^rer, telles mademoiselle de la Vigne , mademoiselle Lhéritier de Yillandon, madame de la Roque Montroune; mademoiselle de Louvencourt termine ainsi une pièce de vers pour mademoiselle de Scudery :
Le ciel dut Aristote au siècle d' Alexandre; Il n^ donna Sapbo qu'au siècle de Louis.
Madame de La Fayette fut l'auteur de Zaide et de la princesse de Clèves:, t premier roman, dit ma- 9 dame de Genlis , où l'on ait trouvé des sentimens
i36 i>tou)ours naturels et des peintures vraies. Ma- • dame de La Fayette a ouvert une nouvelle route a aux auteurs qui écrivent dans ce genre , et elle a n su tracer cette route avec tant d'intérêt et de vé- »rité , que Ton na jamais pu la surpasser que par » la manière d'écrire et par les intentions morales. » Madame Deshoulières a fait des idylles d'un mérite si supérieur qu'elle reste pour modèle en ce genre. Mademoiselle Bernard n'est pas seulemen,t l'auteur de quelques romans et de jolies pièces fugitives en vers ,i elle composa encore deux tragédies, Laodamie et Brutus. Cette dernière pièce a le mérite d'avoir donné à Voltaire l'idée d'un sujet si en rapport avec son génie.
Pourrions-nous omettre madame Dacier (i) : » cette savante , illustre par son érudition , ses trar 4 vaux immenses et ses nombreuses traductions , » a eu sur la littérature française une glorieuse inà fluence , en faisant connaître tous les trésors lit- » téraires de l'antiquité et en inspirant le goût des » études sérieuses et approfondies. > Et madame de
(i) Un écrivain a dit : <t Comme la Grèce n'a jamais » rien eu de plus galant y ni de plus poli que les poésies » de Sophocle et d'Anacréon , nous pouvons dire que la. » France n'a guère vu rien de plus juste que cette traducy> tion , tant par la délicatesse avec laquelle mademoiselle » Lefèvre ( depuis madame Dacier) a imité dans cette cor> pie la naïveté presque inimitable de l'orignal , que par ». le secret qu'elle a su tirer la première , de faire pa$sei*
Sévigné dont les lettres s'offrent encore aujourd'hui pour modèle dans ce genre , madame Lambert parla pureté desa morale , et madame le Prince de Beaumont , en consacrant ses talens à Féducatien de Fenfance, n'ont-elles pas eu par leurs écrits une utile et honorable influence? Les Lettres d'une Pë" ruvienne^ de madame de GraflSgny, traduites dans toutes les langues , attestent assez le mérite de ce charmant ouvrage. Madame Riccoboni est géné-^ ralement placée au rang des premiers romanciers. Tandis que des femmes par l'autorité de la vertu dirigeaient à cette époque le goût des arts et des lettres , plusieurs cherchaient à effacer le scandale de leurs erreurs par l'éclat des talens qu'elles protégeaient , telles la duchesse de Lon-^ gueville, madame de Montespan, Ninon de l'Enclos. Il n'y avait pas alors un seul homme de lettres distingué qui ne fût protégé et encouragé par une femme : à côté de Lulii on voit mademoiselle de Montpensier ; madame de Montespan protégeait
9. dans une prose fidèle toutes les grâces que Ton trouve 9 dans les vers grecs» » Boileau disait que personne ne devait entreprendre de traduire le chantre de TJiéos, pas i^éme en vers , aprës madame Dacier. Elle a traduit dixsept pièces de Plante avec des remarques. Elle est la première qui ait transmis dans notre langue plusieurs pièces d'Aristophane. Sa traduction de Térence a fait oublier .celle de Port-Royal. On lui doit encore une grande partie ^e la traduction de Plutarque , terminée par son époux.
i38 Molière ; Quiaault trouvait sa providence dans madame de Thiange. Madame de La Sablière inspirait à la fois les vers de sou époux, de La Fontaine son ami, de La Fare son amant. Mais il était réservé à madame de Maintenon , vertueuse compagne de Louis-le-<jrrand , fondatrice de Saint-Cyr , d'inspirer la muse religieuse de Racine , qui composa pour elle Esther et Athalie. Ce fut elle qui choisit le sujet ^Armide^ le plus beau poème de Quinault. On lui doit aussi les poésies sacrées de J.-B. Rousseau et les fables de La Fontaine, qu'elle fit faire pour l'éducation des ducs du Maine et de Bourgogne. Elle établit Racine et Boileau dans l'intimité du roi. Boileau , dans 9a satire contre tes femmes j dit, en parlant de sa protectrice :
J'eja, sais une chérie et du monde et des dieux , Humble dans les grandeurs , sage dans la fortune , Qui gémit, comme Esther, de sa gloire importune , Que le vice lui-même est contraint d'estimer.
La duchesse du Maine fut également la zélée protectrice des sciences, des arts et des lettres; Sceaux, qu'dle avait embelli avec autant de goût que de magnificence, offrait la réunion des plus beaux esprits de cette époque.
Pendant la régence et le r^giie de Louis XV, la corruption des mœurs dégrada les arts et h littératore : pour plaire à des femmes avilies , on càr lébra fimpiété et la licence ; on chercha à désen-* chanter de la religion , de la vertu , de la gloire ,
i39 de Tainour; et le poète, le peintre, prirés de ces précieux alimens du génie , ne purent enfanter que des images vulgaires, froides, ignobles, repoussantes. Ceux qui présentèrent d'heureuses e!xcepti<Mie furent loin des femmes impies ou sans pudeur puiser de grandes inspiralions au milieu de la nature. C'est là que Buffon en devint le sublime interprète. Voltaire composa ces chefsd'œuvre où respirent l'amour et la religion , soit à Cirey auprès de la savante Emilie (i) , soit sur les bords du lac Léman où régnaient des mœurs douces et pures. Et l'éloquence brûlante de Rous-
(i) Le Tas^e^ Virgile, Milton étaient familiers à piadajne Emilie du Chastelet. Elle s'adonna à la fois à la littérature et aux sciences. Un poète a dit :
Près dç Voltaire et de Newton.
Les dons célestes d'Uranie Oat placé la belle ÉmUie An temple sacré d'Apollon.
Ypltaire lui a dédié 4hire. Plus tard il composa «on âagê historique qui fut [dacé en téte-'de la traduction des Prùi-cipes mathématiques de la philosophie naturplle de New ton que fit madame du Chastelet avec un commentaire où les principaux phénomënes du système du monde sont expliqués avec précision et clarté. « Cette traduction, que les V plus savans hommes de France devaient fake, dît Toi- 9 taii*e^ p\ qjoL^ les autres doivent étudier , une femme i'a 1» entreprise et achevée à Tétonnement et à la glpir^ de » son pays... On a vu deujL prodiges : l'un que Newton ait .» fait cet ouvrage ; l'autre qu'une dame l'ait traduit et » l'ait éclairci. »
seau ne se forina*t-elle pas au milieu des mon*» tagnes de la Suisse et de la Savoie ? Le peintre de Marc-Aurèle, de Sully et des femmes, Thomas vivait habituellement dans la société de madame Necker, aussi vertueuse que bienfaisante. Con^ diUac nous apprend qu'il dut les vues les plus fines et les plus exactes de son Traité des sensa-tions à la j.ustesse d'esprit, à la vivacité dlma^nation que réunissait au plus haut degré mademoiselle Ferrand. Madame Lepaute travaillait avec Glairaut et Lalande qu'elle aidait dans leurs calculs astronomiques.
L'exemple des vertus domestiques , des mœurs pures de Louis XVI , de Marie- Antoinette , et les malheurs de la révolution ont banni le ridicule qu'on s'efforçait d'attacher à la tendresse conjugale, à la religion , à l'amour. La sévérité des mœurs a rendu aux beaux-arts et aux lettres l'énergie, la délicatesse , l'enthousiasme , le bon goût ; et des chefsd'œuvre dans tous les genres ont été créés. Aujourd'hui la flamme du génie ne semble plus avoir besoin de celle de l'amour pour jeter un plus vif éclat , pour s'élever plus haut. Et si les femmes n'ont plus la gloire d'inspirer le poète et l'artiste, elles ont celle de rivaliser avec eux par leurs talens, gloire moins douce, il est vrai, mais qu'elles ont rendue belle par le noble but où tendent leurs efforts.
Deux femmes ont eu sur la littérature de notre 3iècle une glorieuse influence, madame de Staël
t3t madame de Genlis : on doit a madame de Staël cet important ouvrage où, la première , elle a fait connaître et apprécier en France les plus beaux génies de la littérature allemande, revêtus de tous les charmes de sa brillante imagination. Quelques écrivains lui reprochent, d'autres lui font honneur d'avoir formé cette école du romantisme à qui Ton doit de nouvelles jouissances et de nouveaux chefs-d'œuvre. Le mérite des ouvrages de madame de Genlis ne peut être contesté même par ses ennemis : son style pur, élégant et correct, ses intentions toujours utiles et morales ; ses sentimens toujours élevés et religieux , sa vaste érudition, son imagination tendre, ingénieuse, son amour pour la vertu , pour sa patrie , pour l'enfance et son sexe , donnent à tous ses écrits un charme que les critiques n ont pu affaiblir et que le temps ne pourra détruire.
Dans ce siècle , tous les écrits des femmes se distinguent en général par la morale la plus sévère , les sentimens les plus élevés ; et les images pures , gracieuses , parfois sublimes qui sortent de leurs pinceaux j semblent ramener les beaux-arts à leur véritable destination , celle de contribuer â la fois aux jouissances et à l'amélioration des hommes.
CHAPITRE PREMIER
Nous avons vu rinflueitee des femmes com^ menoer avec le monde, et se retrouver au réveil de chaque peuple quand il sort de la barbarie : avant ce temps la femme n'est le plus ordinairement qu'une esclave à qui on ne laisse aucun droit, et qui ne soupçonne même pas qu'il puisse en exister pour elle. Mais l'homme entrevoit-il une plus noble destinée, commence-t-il à se civiliser, à éprouver quelques sentimens généreux; alors il sent le besoin de rapprocher de lui sa compagne, de posséder sa confiance, son amour, son estinie ; il sent le désir de trouver dans la ui^ère de ses enfans plus que de la beauté, dans celle qui doit vieiUîr à ses côtés quelque chose de mieux que des grâces passagères^; ii cherche enfin sous cette envdoppe délicate et fragile un trésor pour lavenir; et il le trouve ce trésor dès qu'il inter-
k^oge avec amour ce cœur qui a reçu une si grande puissance pour aimer; oui, ce cœur répond à tout ce quil désire, à tout ce qu'il attend; il ne lui manque qu'une place digne pour remplir digne^ ment sa tâche.
Depuis la jeune fille, lien de joie et d'amour qui unit toute sa famille , jusqu'à l'aïeule qui lui offre pour exemple soixante ans d'une vie bienfaisante et utile ; depuis la femme qui fait régner la prospérité dans sa chaumière, jusqu'à celle qui dans son salon anime l'artiste , enflamme le poète , forme les manières et le ton du jeune homme qui entre dans le monde; depuis la respectable mère de famille entourée de ses enfans, jusqu'à celle (peut-être plus respectable encore) qui reste libre pour adopter tous les malheureux, leur consacrer et ses jours et sa fortune; à tout âge, dans toutes les conditions, les femmes peuvent exercer une grande et salutaire influence. Mais ce sont les hommes qui dirigent cette influence par leurs opinions, leurs écrits, par l'importance plus ou moins grande qu'ils attach^nit à nos devoirs et aux leurs , par l'indépendance plus ou moins grande que les lois donnent à notre sort. Et si, à l'époque actuelle, il se présente pour les femmes une large cairière d'où elles peuTent facilement améliorer les. mœurs, tout en augmentant les plaisirs de la vie , les hommes doivent les encourager, les aider à s'y soutenir , certains qu'il en résultera plus d'à-, vantages pour eux-mêmes que pour elles.
Les femmes président, elles sont nécessaires à tous les détails de la vie ; et de ces détails l'ordre social ne découlip-il pas tout entier? La vogue d'une infinité d'objets , la réputation d'un grand nombre de personnes, les modes, les usages, les habitudes journalières, le luxe de la table et des appartemens, la mollesse des lits, la frivolité des conversations, l'importance de la toilette et des agrémens extérieurs, tout cela n'est-il pas, pour ainsi dire, sous la dépendance des femmes? Et, peut-on dire que tout cela soit étranger à ce qui peut embellir ou gâter l'existence? La santé même et la fortune ne dépendent^-elles pas le plus souvent de leur sobriété et de leur économie? N'est-ce pas l'ensemble de tous ces petits détails de la vie qui formé ou modifie le caractère de l'homme , qui crée ou dirige l'esprit de société , qui donne aux arts, à la littérature, un élan plus ou moins élevé et à chaque siècle une couleur qui lui est propre?
En France le temps de la chevalerie et de l'honneur ne fut-il pas celui où les femmes faisaient régner dans leurs maisons la gravité des mœurs religieuses, où leur parure riche et décente ne pouvait autoriser un .ton libre et des propos légers, où la solidité de leurs goûts, la constance de leurs affections , une vie pure , laborieuse , habituellement solitaire, inspiraient l'enthousiasme de l'amour , de la vertu , de la religion ? Et , quand cet esprit chevaleresque s'éteignit ou fui remplacé par la fatuité, n'est-ce pas lorsque
II. lO
i46 les feiïimes, au lieu de s'occuper des devoirs depouse et de mère , consultaient les devins et le» cartes pour s'assurer de la distance de leurs époux, connaître le sort futur de leurs enfans, la réussite d'une intrigue galante ou d'un projet ambitieux? N'est-ce pas lorsque les femmes recherchèrent le monde avec fureur et qu'elles perdirent cette douce timidité qui mettait un charme à leur silence et tant de prix à leurs paroles? N'est-ce pas lorsqu'elles se dépouillèrent de ces ornemeiis qui voilaient si gracieusement leurs attraits , et qu'elles renoncèrent à cette dignité qui leur sied si bien , qui leur est si favorable? Enfin, n'est-ce pas quand l'intérieur de leur appartement cessa d'être un sanctuaire impénétrable, quand elles reçurent les hommes avant leur lever, les reçurent à leur toilette , et , en les traitant sans gène , leur apprirent à les traiter de même? Les hommes naturellement perdirent le respect pour le sexe, ^lus naturellement encore le respect pour les mœurs. La frivolité des goûts, la volupté, l'égoïsme, remplacèrent l'amour de la gloire, éteignirent dans les âmes cette surabondance de vie que l'enthousiasme fait naître, et qui multiplie les chefs-d'œuvre du génie, les actions des héros.
En voyant les femmes agir si puissamment sur les destinées des nations par leurs vertus , leurs vices, par leurs talens, leurs inclinations, leurs caprices même, quelle ne doit pas être leur influence sur les mœurs de leur famille et de la 90-
«47 ciété ! C'est au milieu de ce cercle plus étroit que nous allons les considérer : c'est la fille , c'est la sœur, c'est l'épouse , c'est la mère, qui vient nous montrer ce que peut être, ce que doit être la fen>me dans ces divers états; elle nous y montrera les biens et les maux qu'elle tient entre ses mains , qu'elle verse à son gré, qu'elle fait germer autour d'elle , et dont les fruits salutaires ou empoisonnés vont répandre au loin sa bonne ou mauvaise influence. En voyant tout le parti que Lycurgue a tiré de cette influence , même en privant les femmes de la plus belle de leurs grâces et des moyens les plus sûrs de plaire , on se demande pourquoi l'on a dirigé leur éducation pour en faire des êtres frivoles, des objets d'agrément, tandis qu'elles portent dans leur cœur, dans la flexibilité même de leur caractère , les moyens de répondre à tout ce qu'on attend d'elles, et toutes les vertus nécessaires à la condition ou on les place.
Après avoir donné à une jeune personne «les goûts frivoles et dispendieux ; après l'y avoir formée par notre exemple , peut-on s'étonner qu'elle y sacrifie plus tard son temps le plus précieux, les jouissances les plus vraies , le bonheur le plus solide? On devrait bien plutôt s'étonner de voir un si grand nombre de femmes briller par les qualités mêmes dont rien n'a favorisé le développement, briller par l'excellence du jugement, la fermeté de l'âme, la raison , la constance de leurs affections. Comme si Ja jeunesse devait durer tou-
jours-, on ne cherche à leur donner que les charmes et les talens de cet âge. Et aussitôt que son éclat commence à se ternir, insensiblement pour celle qui les possède , très-sensiblement aux yeux du monde qui deyient plus sévère, le goût delà toilette , les soins pour retenir une beauté qui s^échappe, paraissent ridicules, une conversation vive et légère hors de sens; on rit d'une main sans fraîcheur qui touche les cordes d'une harpe ; enfin Ton veut d'autres moyens de plaire; et comment les trouver s'ils n'ont pas été cultivés? L'éducation qui forme l'esprit et le cœur peut-elle se faire dans un jour? YoUà ce que l'on parait exiger et voilà ce que l'on ne peut satisfaire malgré la meilleure volonté , car cette éducation doit commencer avec la vie pour qu'avec elle ses principes s'identifient ; il faut qu'ils soient un aliment de tous les jours pour devenir un trésor de tous les âges.
Qbrnélie , fille , épouse et mère de ces hommes illustres dont le souvenir fait encore battre le cœur après avoir traversé des siècles, Cornélie survit à tous ses titres au bonheur sans se plaindre de sa destinée, et sans perdre l'estime, la considération qu'elle doit à ses vertus. La mort l'a laissée seule; ceux qui la voient, qui l'entendent s*étonnent de sa résignation et l'attribuent à l'épuisement de ses forces : « Insensés , dit Plutarque , «qui ne savaient pas combien un excellent naiturel et une bonne éducation peuvent élever
i49 » l'âme au-dessus de la fortune et la mettre en état > de triompher de la douleur ! »
Cette part si positive de l'éducation, non seule* ment sur le sort de la femme, mais encore sur l'influence qu'elle exerce autour d'elle, ne peut être révoquée en doute : « Il faut considérer, ou- » tre le bien que font les femmes ( i ) quand elles « sont bien élevées , le mal qu'elles causent dans le «monde quand elles manquent d'une éducation » qui leur inspire la vertu. Il est constant que la • mauvaise éducation des femmes fait plus de » mal que celle des hommes , puisque les désor- « dres des hommes viennent souvent et de la mau- » vaise éducation qu'ils ont reçue de leurs mères et » des passions que d'autres femmes leur ont iaspi- « rées dans un âge plus avancé. »
Dans le mondé on appelle bien élevée la jeune personne dont on a cultivé l'esprit et les talens ; on appelle amabilité les grâces qui séduisent, la conversation qui amuse, la gaité qui se communique , tous les agrémens enfin qui brillent , occupent, et chassent l'ennui; peu importe que ces agrémens soient accompagnés de malice , d'inconséquence, de légèreté. Cependant, si l'amabilité exprime l'art d'être aimé, cet art doit consister moins dans les talens et l'esprit que dans l'excellence du cœur et du caractère; et à l'excellence
(i) Fénéloii> Éducation des filles.
du cœur et du caractère on doit sacrilBer les ta» lens si Ton ne peut les concilier ensemble, si l'on ne peut les posséder sans orgueil , s'ils deviennent la première occupation de la vie , et que pour eux on néglige les devoirs bien plus essentiels. Ah ! combien il serait préférable de sacrifier à l'instant tous les prestiges de Tamour-propre au bonheur plus certain que promettent des qualités solides et qu'assurent presque toujours la piété, la vertu l Oui , il importe que tout dans l'éducation d'une femme concoure à lui inspirer la vertu; il faut qu'elle apprenne à placer ses plaisirs dans ses devoirs , sa force dans la religion. Mais pour que les passions ne puissent faire oublier à la femme sa religion et ses devoirs , il est nécessaire qu'elle soit éclairée par la raison , fortifiée par l'exemple , et qu'une pratique journalière, constante, vienne l'y attacher; c'est dire assez qu'il n'y a qu'une mère qui puisse offrir cet exemple salutaire et apporter ce zèle attentif, minutieux , qui ne doit pas se ralentir un seul instant. La religion qu'on doit inspirer à sa fille doit être un sentiment plus puissant dans son cœur que tout autre sentiment, et qui lui fasse trouver des jouissances dans les sacrifices même qu'il impose. Qu'on ne craigne pas d'exciter dans une jeune personne Tenthousiasme religieux! il élève l'âme et procure cette satisfaction intérieure qui rend la femme douce , bonne , indulgente et soumise; alors tous les devoirs de. fille, d'épouse, de mère, qui composent l'exis-
i5i teuce la plus entière de notre sexe , seront plus faciles parce qu'ils ne lui seront commandés que par l'amour; ou s'ils devenaient parfois une source de larmes et de faiblesses, la religion serait là pour la consoler et la soutenir. « Qui apaisera ce ro- »8eau si la religion n'en soutient la fragilité? être >le plus faible de la nature, toujours à la veille » de sa moi't ou de la perte de ses charmes , qui le j» soutiendra cet être qui sourit et qui meurt , si • son espoir n'est point au-delà d'une vie éphé- 4 mère? par le seul intérêt de sa beauté une femme »doit être pieuse (i). » Elle doit l'être pour celui de sa famille , pour celui de la société , pour celui de son bonheur. Il n'y a que le christianisme qui ai|: songé au bonheur des femmes; c'est lui qui les a rendues heureuses épouses , heureuses mères., q^i les a rendues libres en ne les attachant à leurs devoirs que par l'amour; c'est lui qui leur a permis de jouir de leurs vertus , en les en rendant seules dépositaires. Âh ! les femmes ne devraient toucher qu'avec la plus profonde émotion de reconnaissance cet Évangile, ce code divin qui les a fait rentrer dans leurs droits primitifs, qui a commandé l'indulgence pour leurs faiblesses et qui commande à tout homme de les honorer, de les respecter; à cet Évangile enfin qui a élevé leur
(i) M. de Chateaubriand, Génie du christianisme.
aine 9 épuré leurs sentimens, et placé plus directement sous leur influence et les mœurs et la félicité de rhomme.
Oui, il n'y a cpae le christianisme qui ait véritablement songé au bonheur et aux vertus des femmes. Les Romains les honoraient parce qu'ils avaient reconnu que les bonnes mœurs dépendaient de leur conduite, et que la grandeur, la gloire , la puissance de leur gouvernement dépendaient des mœurs. Tous les plus célèbres législateurs ne se sont également occupés de notre sexe que pour le faire servir à leur but , jamais dans l'intention d'améliorer notre sort : Lycurgue dépouille les femmes de la plus aimable de leurs qualités; Solon les condamne à la retraite; Mahomet les avilit par la polygamie et l'esclavage ; Platon lui-même, Platon, qui les croyait capables des plus hautes fonctions , ne voulait-il pas leur arracher la plus pure de leurs jouissances , celle de la maternité? « Des énfans communs ! ô blasphème » philosophique l Plus heureuse cent fois la femme » indigente de nos cités, qui mendie ses premiers • besoins en portant son fils dans ses bras \ La so- » ciété l'abandonne , mais la nature lui reste ; elle »ne sentira point l'inclémence des hivers, si, dans » ses haillons , elle peut trouver un coin de man- » teau pour envelopper son tendre fruit. La faim i» même qui la dévore, elle l'oublie, si sa mamelle > donne encore la nourriture accoutumée au cher
i53 » enfant qui sourit à ses larmes, et presse le sein » maternel de ses petites mains (i). «
Et dans des siècles de lumière n'est-on pas venu porter atteinte à cette sainte et indissoluble union du mariage établie par le christianisme? Gomment est-U possible que le divorce ait trouvé des apologistes ! Mieux vaut mille fois la polygamie ; si elle ôte à la femme son bonheur , au moins il lui reste des vertus ; au moins elle est épouse, elle est mère ; au moins les enfans ne sont pas orphelins pendant la vie de leurs parens. Mais une femme qui peut , selon ses caprices , changer d'époux, qui peut avec sang-froid se séparer dç ses fils, priver ses filles d'un père, et paraître avec hardiesse dans le monde , sans croire outrager la morale et porter atteinte aux mœurs, cette femmelà ne nous semble plus une femme chrétienne...
Le véritable esprit du christianisme a mieux compris quelle devait être la destinée de la femme; il a mieux songé à ses vrais intérêts , en établissant ses droits et son bonheur sur des bases solides et inébranlables. Aussi tous les pas qui l'en éloignent la dirigent-ils sur cette barque légère et mouvante du caprice et des passions des hommes. Ah ! si nous' voulons vivre heureuses et honorées, ne nous écartons jamais de ces lois que notre di-* vin législateur, dans sa bonté, semble avoir par*
(i) M. de Chateaubriand, Essai sur les révolutions.
id4 ticulièrement établies pour nous protéger , pour nous rendre la vertu plus aimable et plus facile , pour nous rendre iine liberté que les lois des hommes tendent sanis cesse à nous enlever, ou à restreindre dans des limites qui sont loin d'être toujours tracées par la justice et la raison I
Les femmes sont comme les enfans d'un bon naturel : avec la raison et Tamour on obtient tout, avec rinjustice et la dureté non seulement on n'obtient rien, mais encore on faitnaitre en elles des défauts et Ton gâte leurs qualités, Ne rendez pas la femme esclave par les lois, et vous la soumettrez par Tamour. £t qu'on ne pense pas que ce soit là lui fournir les moyens de franchir la ligne de supériorité qui la sépare de l'autre sexe. Cette supériorité donnée par Dieu , et que les lois proclament, est trop juste, trop nécessaire à la morale, pour qu'elle ne le soit pas aussi à notre bonheur ou du moins à nos vertus. Mais pour obtenir ce bonheur, pour pratiquer ces vertus , nous avons besoin que les lois nous assignent un état digne, un état indépendant de la générosité d!un époux, de nos enfans, de nos frères; alors nous leur donnerons, sans en être humiliées , nos soins , notre existence , n'ayant à demander en échange que le sourire de l'amour et la protection de l'amitié. Honneur à la chambre des pairs ! se sont écriés tous les Français, quand les nobles pairs ont placé la justice du cœur paternel sous la justice des lois. Honneur à la chambre des pairs !
i55 s'écrie à Tenvi le sexe qui lui doit le rejet d'une loi injuste , d'une loi qui allait le faire rentrer dans celte «place étroite qu'il occupait jadis. Alors le cœur et les goûts d'une jeune personne n'étaient comptés pour rien; elle devait accepter un époux ou un cloître , quelque répugnance qu'elle éprouvât pour l'un ou l'autre de ces partis : le cloître sans vocation n'était qu'une vie de privation ; le mariage sans amour , qu'une vie de fatigue et de douleur. Hestait-elle veuve, elle n'était que dépositaire de la fortune de ses enfans ; ils n'avaient rien à attendre d'elle ; et l'intérêt , ce puissant mobfle * du cœur , lui manquait souvent pour se faire respecter et respecter ses conseils. Bien plus encore , elle était obligée dans sa vieillesse d'être sous la tutelle de son fils aîné , qui , en lui accordant une pension alimentaire, avait le droit de l'envoyer mourir loin de la maison où elle lui donna la vie! Il faut avoir vécu dans un pays où ces lois existent pour en reconnaître les déplorables effets , surtout dans là classe du peuple, où il n'y a pas d'aînés privilégiés , mais où tous les fils le sont au préjudice de leurs sœurs : celles-ci ne doivent travailler que pour eux ; et du pain chaque jour est la seule récompense de leurs peines... Passent-elles dans la maison d'un époux, n'y apportant rien , il semble qu'elles doivent encore gagner leur vie à la sueur de leur front. Première servante de sa mai- . son , une femme y a souvent moins de droits et de
i56 confiance que les autres ; aussi ne désigne-t-elle son mari que par ces mots : notre mattre.
Une femme , pendant quarante ans , s'était occupée sans relâche à augmenter le petit bien de ses enfans; son travail avait tellement fructifié dans ses laborieuses mains, qu'à la mort de son mari chacun de ses quatre fils , en se partageant l'héritage paternel, eut autant qu'un laboureur aisé peut laisser à son fils unique. D'après le testament de leur père ils étaient chargés de fournir à l'existence de leur mère par une modique pension. Qui aurait douté que ces enfans n'eussent payé de leur reconnaissance et de leur amour la tendresse active d'une mère qui ne s'était pas reposée une heure de sa vie pour leur préparer le bien-être dont Us jouissaient? Eh bien ! cette femme s'est vue , à soixante ans , seule , sous un pauvre toit étranger , manquant de tout parce que ses enfans ne lui donnaient rien ! Et , ne voulant pas les déshonorer en allant mendier le pain de la misère, elle se vit obligée , pour éloigner la faim , d'aller passer trois mois de l'année chez chacun de ses fils ingrats , s'asseyant humblement au coin de leur foyer, n'osant répondre aux insultans propos d'une méchante belle-fille , et n'osant serrer contre son cœur ses petits-enfans qui n'avaient appris qu'à mépriser leur respectable aïeule... Ici je m'arrête... La Providence qu'on voit partout, semble manquer pour adoucir ce tableau. Mais
i57 cette victime de Finjustice des lois aura retrouvé les bontés de la Providence là où elles sont éternelles. Et si, par ses secrets desseins, la vertu est restée quelque temps sans récompense, c'est sans doute pour montrer que les lois ne règlent pas seulement les. intérêts de la vie, mais encore les sentimens du cœur ; qu'elles ne peuvent être in^ justes et barbares sans rendre ceux qu'elles régissent injustes et barbares comme elles , et que , dans les pays où elles déshéritent les femmes, elles font plus de mal encore aux hommes , puisqu'elles les dénaturent; elles leur font plus de mal parce qu'elles empêchent un époux de trouver une amie dans sa compagne; elles privent un frère delà tendresse d'une sœur , un fils des conseils de sa " mère, la société d'une femme parfaitement aimable , parce qu'on lui ôte les moyens de l'être.
Cette influence si nécessaire à la femme , et que Dieu semble lui avoir donnée en compensation de sa faiblesse, se trouve-t^elle restreinte ou anéantie; c'est alors qu'elle se sert de ruse et d'artifice pour l'obtenir; c'est alors que cette influence cesse d'être honorable pour celle qui l'usurpe , et pour celui qui la reçoit comme malgré lui. Non, que l'homme ne craigne pas de rendre la femme son égale devant la loi; plus il sera généreux , plus il trouvera d'amour; plus il laissera à la femme de moyens de bonheur, plus de bonheur il en recevra; plus il .élargira son sort , plus il verra ses vertus s'agrandir et sa raison s'éclairer.
i58 Les lois eu Angleterre soat si fovorables aux femmes qu'on croirait quelles les ont dictées (i); cependant peut-on dire qu'elles en mésusent? Nulle part on ne trouve plus de vertus domestiques que chez les Anglaises ; nulle part elles ne respectent autant l'opinion; et, dans leur intérieur , on ne les voit se servir de leur influence que pour tout soumettre à l'intérêt et aux plaisirs de leurs époux. Genève et une partie de la Suisse en sont encore une preuve; c'est le véritable paradis des femmes, car elles y sont libres , sages et heureuses : dans l'enfance et la jeunesse, presque toujours l'objet de la prédilection de leurs parens, elles jouissent de tous les plaisirs de la société. Dans toutes les classes leur éducation est soignée ; et on cultive particulièrement les talens qui peuvent embellir leur existence. Elles ont une part égale à l'héritage paternel ; et très-souvent on garde près de soi sa fille de préférence à son fils. On la marie dans sa maison pour veiller à son bonheur , pour la dédonunager des peines et des souiSrances qu'elle peut trouver dans son nouvel état. L'Évangile ne semble-t-il pas dicter cette sollicitude , si naturelle pour le plus faible , quand il dit : Pour ta femme tu quitteras ton père et ta mère. Et la femme qui se soumet aux lois du mariage en restant souinise à celles de la piété filiale, ne les res-
(i) Adisson.
i59 pectera-t-elle pas mieux les unes et les autres i^ En présence de sa tendre mère ne devîendra-t-ellc pas meilleure mère à son tout?
Dans les contrées où les femmes sont obligées à un travail pénible et continu 9 où , épouses et mères très-)eunes, leurs devoirs sont si bien commandés par la nécessité, et si multipliés qu'elles n'ont pas même besoin de réflexion et de vertu pour les remplir ; dans ces contrées ce n'est pas leur éducation qui est nécessaire , c'est celle des hommes qui ne leur laissent pas même le mérite d'être vertueuses , parce qu'ils leur ôtçnt tout moyen de cesâer de l'être.
Dans les campagnes , bien loin des villes, où les mœurs se sont conservées pures , pour les femmes l'instruction est inutile. Mais lorsqu'une jeune fille est placée près du séjour des vices , dont la contagion se communique sous toutes les formes et par tous lés moyens, plus elle sera ignorante mieux elle y sera exposée. L'îgtiorance qui ne tient pas à la simplicité de l'âme, conduit à tout ce qu'il y a de plus mauvais , parce qu'on ignore à la fois le bien et l'utile; tandis qu'une jeune personne qui sait lire, écrire, travailler, sera moins exposée au vice parce qu'elle n'est pas exposée à la misère. Cette éducation des jeunes filles du peuple n'est pas seulement nécessaire pour elles-mêmes et pour l'influence qu'elles doivent avoir un jour sur Jeurs familles; mais elle est encore d'une grande importance pour la société, puisque c'est dans
i6o cette classe que nous choisissons les domestiques à qui nous confions les intérêts de notre ménage, trop souvent ceux de notre réputation. Eh! que deviennent-ils entre les mains d'une personne infidèle ou méchante? C'est dans cette classe qu'on choisit des nourrices dont les mœurs , la santé , le caractère , ont tant d'influence sur notre enfant. En leur confiant les soins de la maternité , n'expose-t-on pas l'être le plus délicat à sucer le lait d'une femme dont le sang est vicié aussi bien que l'âme (i)?
Formons donc des vœux pour que l'instruction et la religion se répandent de plus en plus dans
(i) Aussi les anciens étaient-ils très-scrupuleux sur le choix des nourrices : à Rome on choisissait pour cet emploi les femmes samnites , distinguées par leur force physique et morale, pensant qu'elles communiqueraient ces précieuses qualités à leurs nourrissons. Alors la nourrice faisait partie de la famille , devenait une seconde mère, suivait la jeune fille chez son époux, et, dans sa vieillesse, en recevait à son tour les soins et l'appui. Les plus grands hommes ont prouvé leur vénération pour celles dont la tendre sollicitude avait veillé à leur enfance : Énée, Alexandre, Pline le jeune eurent pour leurs nourrices une tendresse toute filiale. Combien il est à regi*etter que cette pratique morale et ces exemples touchans n'aient pas été suivis ! Car n'est-ce pas le peu de prix qu'on attache aux soins d'une nourrice, et le peu de souvenir qu'on en conserve , qui sont cause aujourd'hui que l'on ne trouve plus en elle qu'un être mercenaire dont le zèle, l'afifection ue. sont qu'en proportion de l'argent qu'il reçoit ?
i6i cette classe, et augmentent le nombre des femmes honnêtes en qui on puisse placer sa confiance ; car, on ne peut assez le répéter, il n'est dans le sexe aucune classe dont on puisse négliger le cœur et le caractère sans porter atteinte aux mœurs* i Pour nous rendre de bonnes mœurs nationales ^ » dit madame de Genlis ^ il faut s'occuper surtout » du soin de les rétablir parmi le peuple. Les fem-
• mes du peuple ont un suprême ascendant sur » les opinions de leurs frères , de leurs maris et de » leurs amoureux. Ce sont elles qui les rendent à j»leur gré féroces, turbulens , mécontens, ou bons » et paisibles. Cet empire n'éprouve pas de varia- » tiens comme celui des femmes de la société; la 0 femme, la mère du manœuvre, prend soin de 9 lui dans tous les temps et de son ménage , entend »ses plaintes, l'aigrit ou l'apaise à son gré.... Le 9 peuple de Paris et surtout des halles , est violent
• parce que leurs femmes sont d'une violence » inouïe. Une morale douce, humaine, leur est » donc nécessaire ; il n'y en a pour elles que fon- » dée intimement sur la religion. »
CHAPITRE II
La jeune Fille.
Qu y a-t-il de plus digne d'intérêt et de soins qUe la femme au moment de Fadolescence? Dans son cœur elle porte le germe précieux de toutes les vertus , dans son esprit le germe fécond des qualités les plus aimables. Déjà une jeune personne bien élevée donne le bonheur à sa famille , avant de le porter dans une famille étrangère; déjà elle remplit une partie des devoirs qui plus tard lui sont réservés , en partageant les soins , la sollicitude de sa mère pour rendre la maison paternelle agréable , pour y faire régner l'ordre , l'économie et la paix. C'est à cette jeune et gracieuse fille qu'il appartient surtout de dérider le front soucieux de son père; c'est elle qui sait trouver de doux remèdes pour sa mère souffrante , et qui la soulage par ses soins délicats , par ses aimables caresses. C'est elle qui , se faisant chérir de ses frères, déjà leur inspire le goût des femmes modestes et vertueuses. C'est elle qui sera l'ange médiateur entre eux et ses parens pour excuser leurs faute? , réparer leurs torts et obtenir ce qu'ils désirent.
i63 C'est pour elle que s(m père est devenu plus sévère 4^1^ le choix de sa société, et qu'il mesure ses propos , ses manières ; c'est sur elle que ses r^ards se portent quand ses fils sont prêts à oublier ses leçons à cet égard ; c'est encore sur elle qu'ils se portent quand il voit errer sur les lèvres de sa femme une réflexion ma%oe sur une intrigue ou une faiblesse. C'est à cause d'elle qu'il est devenu fà scrupuleux «ur les mœurs de ses domestiques. Il/semble que la présence d'une jeune fille , pieuse , modeste, sage, impose plus de respect encore que la vieillesse. Qui oserait prononcer des paroles impures devant l'innocence^ trahir la vérité devant la candeur, porter atteinte par le spectacle de l'iaipiété à cette foi ardente du premier âge? Qui voudrait fjiire craindre le méchant à celle qui ne croit qu'en )a bonté? Et qui pourrait dévoiler une Âme perverse à l'âme qui est encore la parfaite image du créateur? Il y a dans l'innocence quelque chose qui commande toujours la vénération ; même sur le vice elle agit comme un parfum précieux qui chasse les vapeurs délétères. Ah! qu'ils sont <;oupables envers leurs enfans , les parens qui ne leur, conservent pas avec soin cette sainte iqno- ^noel Qu'ils sont coupables les hommes qui s'en Sont un jeu! Qu'Us sont blâmables les écrits qui tendent à la corrompre! On ne conçoit pas ou plutôt on ne 3onge pas aux maux de tout genre qui» vont en résulter. . . .
Rien n^ jiemble devoir sortir cette jeune fille du
i64 cercle étroit et paisible où le sort l'a pla(îée. Et, qui va déranger ces jours si calmes , troubler cette âme si pure, égarer ce cœur si tendre, flétrir ces attraits avant même qu'ils soient épanouis? Hélas! iLa suffi d'une amie perverse pour corrompre tous ces dons du ciel, pour porter la honte dans cette famille qui n'était connue que par ses vertus , sa sagesse et son bonheur. Avec cette amie la jeune ouvrière prend le goût de la vanité, des romans licencieux et impies; alors elle ne trouve plus aucun charme dans la religion; elle néglige tous ses devoirs, ne vit plus que dans un monde imaginaire. Et, tandis qu'elle ne rêve que grandeurs, fortune, folles amours, mariage brillant, la discorde et la tristesse entrent dans sa famille; le père reproche à sa femme le changement de leur fille; la mère s'en inîte; les fils prennent part à la querelle; le temps se perd ainsi; le travail languit: la misère s'approche à grands pas ; et le déshonneur vient en compléter la ruine... Un homme sans principes s'empare facilement du cœur de la jeune insensée, et lui fait oublier tout ce qu'elle se doit à elle^ même et à sa famille. Un de ses frères , pour venger cette injure, perd la vie en se battant contre le séducteur ; et le séducteur enlève sa victime de la maison où il vient de porter le désespoir. Pauvre malheureuse! chargée de remords , de la malédiction de sou père, du sang de son frère , que va-telle devenir? Hélas! elle ne plaira pas long-temps à celui qui l'a perdue ! Après avoir achevé de là
i65 corrompre , après avoir jeté dans les hôpitaux les malheureux fruits de leurs criminelles amours, après lui avoir donné l'habitude de Foisiveté et du libertinage , il Fabandonne malade et sans aucune ressource. .. Elle a perdu le goût du travail, elle a perdu la santé; et alors qu elle ue sait où reposer sa tête , alors que la faim vient se faire sentir , alors.. • Mais, détournons la vue du comble du malheur et de la dégradation ; ne suivons pas Tinfortunée se précipitant de chute en chute dans le gouffre infect qui empoisonne tant d'existences, qui déprave tant de cœurs , qui anéantit tous les sentimens. Et si nous avons osé en faire apercevoir l'horrible image, c'est pour montrer tous les maux qui se rattachent à l'abandon de l'innocence; pour faire voir combien il est nécessaire de diriger le cœur et l'esprit d'une jeune personne ; combien il est hnportant pour elle de placer exclusivement sa confiance dans sa mère , de la regarder comme une seconde providence qui toujours lui offrira l'amour uni à la sagesse. Il semble que l'instinct maternel tienne lieu de lumières et d'expérience ; car presque toujours une mère devient pour son enfant le guide le plus sûr et le plus intelligent. Heureuse la fille qui voit dans sa mère sa meilleure amie, qui n'a recours qu'à ses conseils et qui se plaît à les suivre ! Outre qu'ils ne l'égareront jamais , les douceurs d'un sentiment si naturel et isi parfait la gairantiront encore de sentimens fri-' voles, de liaisons imprudentes. Ainsi la piété fi-
liale, première vertu d'une femme, forme son cœur à toutes les autres vertus et lui épargne les erreurs de son âge.
Cet âge de la grâce et de la besiuté, où nos. devoirs et nos plaisirs sont encore tous sons le toit paternel , cet âge est celui du bonheur le plus pur, celui où le caractère d'une femme bien élevée a le plus de charmes, parce que rien ne le rend dé^ fiant, rien né l'attriste; les soucis en sont encore bannis; une bonne santé y entretient la gatté; les caresses et Findulgence en ont conservé la bimté native. QuelquefcMS un homme se plaint de ce qu'il ne trouve plus en sa femme la douceur et Tenjouement qu'il admirait en elle avant son mariage ^ on va même jusqu'à Supposer qu'une jeune personne sait feindre des qualités qu'elle n'a pas , et dont elle se débarrasse quand elle a trouvé un mari... Ah! repoussons pour notre honneur cet odieux calcul! Sur mille si cet exemple s'ofife une fois , peut-on en tirer une aussi injurieuse conséquence? Quand l'épouse cesse d'être la charmante jeune fille qui brillait surtout par son a^ mable naturel, qu'on s'en prenne à des secrètes peines , à ces soucis journaliers , à ces souffrances de toutes les heures qui, en bannissant la joie de soh cœur, lui ôtent les moyens de la répandre autour d'elle.
Qu'elle est vraie et touchante cette influence d'une jeune personne sur sa famille , quand elle ne la doit pas à une faiblesse aveugle , quand elle
est le fruit d'une raison précoce, unie aux grâces de Tinnocence ! Ah l ce n'est pas dans mon imagination que je chercherai le modèle d'une bonne fille et d'une aimable sœur. Combien la réalité ne nous en ofire-t-elle pas de parfaits !
11 en est une qui n'a brillé qu'un instant sur la terre :
Rose , elle a vécu ce que vivent les roses , L'espace d'un matin.
Si dans les lieux où elle a pris naissance la fleur a disparu, le parfum reste encore, il restera longtemps ; il vient d'une vertu céleste , la terre le conserve comme un hommage au ciel qui nous l'avait donnée. Ouï, on peut le dire avec vérité, créature privilégiée du Ciel , ses vertus venaient toutes de lui ; elles n'étaient le fruit ni de Fédur cation , ni de la réflexion; elle était bonne , sensible, bienfaisante et sage, en suivant toujours la première impulsion de son cœur. Elle s'oubliait sans cesse, parce qu'elle préférait sa famille à ellemême. Aussi qui pourrait dire quel trésor elle était pour sa famille ! Se levant avec le jour pour épargner tout souci à sa mère dans les soins delà maison ^ pour embellir la première heure de son laborieux père (1) , pour préparer à ses frères tout ce qui pouvait leur être utile et agréable , à l'un, c'était le soin de son linge ; à celui-ci , des provi- , sîons pour la chasse; à l'autre, pour lui obtenir le
(i) Avocat très-distingué du baiTeau de Savoie.
pardon d'une faute 11 n'était pas huit heures du matin que déjà la maison était en ordre , les do mestiquesau travail, qu'elle avait trouvé moyen de satisfaire quatre frères exigeant , d'adoucir l'humeur diflScile de sa mère , de porter son ardente charité dans chaque chaumière de son vUlage où elle savait qu'il y avait des peines ou des besoins. Et si par intervalles elle se dérobait un instant à des devoirs aussi multipliés, à tant de soins, c'était pour prodiguer des caresses à son excellent père; c'était pour se livrer aux joies et aux amusemens de son âge. Avec ses compagnes elle était charmante et sans aucune prétention ; elle ne contrariait jamais ; sa conversation était agréable sans médisance ni raillerie, agréable parce qu'elle était dictée par un esprit simple, naturel, et n'était que l'expression de son âme.
Les causes de sa mort furent dignes de sa vie : des soins trop soutenus, des veilles trop prolongées pendant la maladie de son jeune frère, échauffèrent son sang; et, dans quelques jours, elle fut enlevée à sa famille, à ses amis et aux pauvres qui la pleurent toujours. Pour se faire une idée de l'influence qu'elle exerça pendant sa trop courte vie, il faudrait avoir été témoin des regrets qui l'ont accompagnée à sa dernière demeure; il faudrait avoir entendu son respectable pasteur (i), lorsque, s'écartant de l'usage ordi-
(i) M. N***, aujourd'hui supérieur du séminaire d'Annecv.
naire , il monta en chaire pour rendre hommage à une jsi rare yertu ; il faudrait l'avoir entendu , lorsque, d'un accent qui peignait la vive émotion de son cœur, il fit le panégyrique de Tangélique créature qui venait de quitter la terre ; il faudrait Tavoir vu lorsqu'étendant son bras paternel et tremblant vers le cercueil couvert de roses blanches, il s'écria, en s'adressant à ses compagnes : « Elle n'est plus celle que le Ciel vous avait en- » voyée pour modèle. Il a voulu la rappeler à lui » avec la couronne d'innocence. Il avait multiplié » ses travaux afin qu'elle eût rempli sa mission à » l'âge où ordinairement on la commence. Vous , t> qui l'avez aimée ^ rendez hommage à sa mémoire » en la prenant pour exemple ; soyez bonnes , » pieuses et charitables , et comme elle vous serez «heureuses pendant la vie, et, comme la sienne, » votre tombe sera sans cesse rafraîchie par les lar- » mes du regret et de la reconnaissance. »
Il faudrait avoir entendu les gémissemens des pauvres qu'elle avait tant aimés; il faudrait avoir été témoin des pleurs silencieux des vieillards, des sanglots des femmes, du recueillement des jeuûes gens ; il faudrait avoir vu ce cortège nombreux , accompagnant à sa tombe une jeune fille qui cependant n'avait ni les brillans avantages de la beauté, ni ceux du rang et de la fortune. Mais , à entendre le récit de tous les biens qu'elle avait faits, de tous les maux qu'elle avait soulagés, on était tenté de croire que le Seigneur lui avait donné sa
puîssaiice pour multiplier et ses dons et sa yie^ taat elte avait fait de choses, avec peu de moyens» taat il y avait de vertus en elle et peu de jouns \ Pour reconnaître toute son influence sur sa fa^ mille, il*faudrait Tavok* vue dans le temps où elle était heureuse et florissante par sa présence et ses soins; et il faudrait la voir aujourd'hui : la dou^ leur a privé de la raison sa malheureuse mère » elle a pris le monde en horreur, parce qu'elle aurait voulu le voir périr avec sa fille. Un de ses fils revient d'Espagne après une longue absence; elle le repousse , indignée de ce que les mers l'ont respecté, tandis que la mort est venue lui arracher sa fille dans ses bras. Elle ne peut supporter que son époux , et encore , parce que son époux s'est résigné à tout supporter d'elle, Sesenfans, ne pouvant vivre sous le toit paternel, sont dispersés; et cette famille, qui naguères présentait le spectacle de l'union et du bonheur , depuis que l'ange qui y présidait a disparu, n'offre plus que le malheur d'un père isolé dans sa vieillesse et d'une mère frappée d'une folie aussi terrible pour elle que pour ceux qui en sont témoins (i).
C'est dans la position la plus ordinaire , dans la
(1) C'est de souvenir que je viens d'esquisser ce modèle de la piété filiale. L'amie qui m'en of&it les traits si toucbans et si parfaits , vécut en Savoie sur les bords du lac Léman. Là reposent ses cendres^ là ses parens et ks paur vres la pleurent toujours.
pratique des plus simples devoirs , que nous ayon» vu la jeune fille. Si nous voulions la considérer dans des positions difficiles , dans des drconstatioes remarquables, nous verrions la piété filiale ^ la tendresse fraternelle (i) 9 le courage et le dévoue**-^ ment à la patrie (2) , en un mot, toutes les vertus
(t) Juli^ de Kasabouillet ( depuis duchesse de Montausier ) > si célèbre par la guirlande poétique que les beaux esprits de son temps avaient composée pour elle , ofïîût un exemple touchant de dévouement fraternel : l'un de ses frères ayant été atteint d'une maladie pestilentielle y rien neput rempéeher de se renfermer dans ta chambre du malade pour lui prodiguer nuit et jour les plus tendres soins. Tranquille pour elle-môme contre un mal contagieux, elle n'avait de sollicitude que pour son frère dont la mort seule put la sépai^er.
Sœur jumelle d'un frère qu'elle aime tendrement et qu'elle voit incapable de soutenir le» fatigues de la guerre, Virginie Ghesquière obtient de ses parens de le remplacer au service militaire, et ai%*onte avec courage les périls qu'elle redoute pour son frère : partout elle déploie autant de prudence que de valeur^ et cette fille , qui , sous le déguisement de soldat, paraît à peine sortie de Tenfance, à k bataille de Wagram sauve la vie à son capitaine tombé dans le Baonbe; en Pcntugal , elle délivre son colonel enveloppé par rennemi, et fait plusieurs prisonniers. On l'a nommée membre de la Légion d'Honneur^.. A-ton asse» fait pour un héroïsme inspiré par un si touchant motif?
(2) Félicité et Théophile Femig , l'une âgée de seize ans et la cadette de treize , enflammées l'une et l'autre du désir de servir leur pays et de partager les dangers de leur père et de leur frère , vinrent pendant la nuit , sous le costume
se développer jusqu'à l'héroisme. Et depuis Antigone y ce beau et antique modèle de piété filiale , combien d exemples ne pourrions-nous pas citer ! La fille de Thomas Morùs vint partager les fers de. son père , le servit , le consola pendant toute sa captivité; elle adoucit sa dernière heure et ne lui survécut que pour recueillir ses cendres, conserver ses écrits et le pleurer le reste de sa vie.
Qui inspirait encore Milton privé de la lumière 7 Qui lui rendit toutes les inspirations qu'on puise dans une belle et riante nature? Ce furent ses charmantes filles, dont la piété filiale et les talens conservaient à son cœur et à son imagination toute la chaleur du génie.
On voit encore à Delhi le mausolée destiné à
et les armes d'officier, les rejoindre à l'armée et coml>atti*e à leurs côtés sans en être reconnues ^ dès lors elles ne s'en séparèrent plus : à Yalmy , à Jemmapes , à Nei*winde et dans plusieurs autres batailles, elles contribuèrent à sauver la patrie par leur brillante valeur et l'enthousiasme qu'elles inspiraient aux combattans. Elles ne craignaient aucune fatigue , affrontaient tous les dangers , et leur père était obligé de modérer leur courage impétueux. Cette ar* deur martiale n'altéra point dans leurs cœurs les plus doux sentimens : l'une de ces deux héroïques jeunes filles devint une épouse aimable et sage^ la plus jeune continua d'oi&ir le modèle le plus parfait de la piété filiale , refusant tout autre lien pour se consacrer entièrement à son père dont elle embellit la vieillesse par ses soins , pai* les grâces de son esprit et la cultui^e des beaux-arts.
transmettre à là postérité les vertus et le dévouement de la fille aînée de l'empereur Shah-Jehan. Cette princesse , célèbre dans tout FOrîent par son esprit et ses charmes, s'éleva avec force contre l'usurpation de son frère Aureng-^Zeb $ et lorsque ce fils ingrat eut détrôné son père , elle le suivit dans la prison où il devait finir ses jours, apporta à sa douleur les plus tendres consolations, lui prodigua pendant dix ans les soins les plus affectueux , les plus assidus ; et dès que la mort l'eut ravi à sa tendresse, sa santé s'affaiblit, s'altéra; elle ne tarda pas à rejoindre celui que la nature et l'infortune lui avaient rendu si cher.
Proscovie, 'fille d'un militaire exilé en Sibérie, affronta tous les périb , surmonta tous les dangers pour obtenir la grâce de son père (i) : elle part, seule, à pied, avec la somme la plus modique, le vêtement le plus léger; elle marche jour et nuit dans les déserts, ne connaissant aucune route, bravant la faim , le froid , les orages ; enfin , sous la protection de la Providence , elle arrive à Moscou , se fait jour jusqu'à l'empereur , et obtient la liberté de celui à qui elle doit la vie et dont elle veut faire le bonheur.
Et , dans ces jours orageux de la révolution, qui parvint à attendrir ces hommes sourds aux cris
(i) Ce trait historique a fourni à madame Cottin le «ujet de son charmant ouvrage ^Elisabeth ou les Exilés en Sibérie,
les plufi déchiraos, froids au spectacle des plus l^andes douleurs, impassibles aux seutimeas les pbis vifs, les plus énergiques? Ce triomphe était réservé à la piété filiale : vous n'arriverez i. mon père qu'aprè$ m'^voir per<:é le cœwTj disait la fille du respectable Cazotte , en s'élauçaut au-de^aut éç» coups des assassins. Uxi cri de grâce répond â ce cri sublime. Les égorgeurs s'écarteut avec respect et laissent Fbeureuse fille reconduire son père dans le sein de sa famille. Jeté ui3ue seconde fois dans les fers, mademoiselle Cazotte obtient, à fiorce de snpptications «^ de larm/es » d'aller le servir, le consoler dans sâ prison. £lle ne le quittait que pour intercéder ses juges ; et,, encore une fois , eUe Feût arraché à ses ennemis , si, pour accompjif leurs barbares desseins, ils n eussent enchaîné soa zèle et son courage en la séparait de son père et la retenaut dans une étroite captivité...
Mademoisdle de Sombreuil, au milieu des massacres de septembre, couvre de son corps le corps de son père; elle lenlève à ses bourreaux , triomphante elle remporte dans ses bras! On le lui arrache <mcore... Enfin, par un horrible sacrifice (i) , elle achète les jours de son père adoré.
(i) Un des meurtriers mit à la délivrance de son père la condition qu'elle boirait un verre de sang humain. L'amour filial lui donna la force de céder à cette horrible proposition. Depuis cette époque , mademoiselle de Sombreuil eut des convulsions fréquentes et dont le retour était
MademoiseHe de Larochefoucault, par soacou*ragéux dévouement, pafvist également à gous^ traire son père à Féchafaud.
A la même époque , une enfant de cinq ans offrit à Lyon un eicemple bien surprenant de tendresse fi)îale : pendant que son père était détenu enprir son, elle aHait éhaque jour, matin et soir, le visiier et le consoler. C'était en vain que le concierge lai réfusait l'entrée ou exerçait ^ patience en la lais* ikùt des faénres entières à la porte de la prison; cite lie se rebutait point , et constamment panre* nait à son but par ses prières réitérées ou par mn adresse à se glisser sous les bras de ceux qui 6e présentaient. Arrivée auprès 4e «on père , «Jle kiî prodiguait les plus tendres caresses , le ravissait par sa tîendresse et ses larmes. Elle lui apprenait Kmles lés petites nôPuvelles quelle avait pu ras-
régulier. EUe n'en fut pas fnoins atleotÂve pooir son père^ •eUe partagea $efi fera lorsqu'il fut réi^^carcéré sous la terreur. La première fois qu'elle parut devant les autres priaonpiei^s, tous les yeux se portèrent sur elle et se remplirent de larmes ; elle reçut de tous les cœurs le prix que l'on doit à la vertu. M. Coettant la célébra dans une romance touchante. Madame de Kosambo lui adressa un mot qui les h^ Bore Vnneet l'autre. EUe 8c»*taitde la prison avec le vénérable Mal^erbes pour paraître au tribunal ; elle aperçoit mademoiselle de Sombreuil : Fous avez eu , lui dit-elle , 4a gielpe de sauver votre père , et moi foi la coruolation de mourir avec le mien,
( Legonvé , Merlu des fnnmet, )
sembler, lui contait toutes les anecdotes qu'elle pensait devoir l'intéresser, le distraire et Tarracher à sa tristesse..*
M. de Pouqueville cite le trait héroïque d'une jeune Souliote , martyre à Janina ainsi que ses deux frères : «Celait, dit-il, trois enfans d'une
• beauté ravissante; l'ainé avait quatorze ans, sa » sœur onze ; elle tenait par la main son plus jeune «frère. Frappée la dernière, pendant le supplice »de ses frères, on n'entendit sortir de sa bouche
• que ces paroles : Dieu de miséricorde^ Dieu exoarable j Dieu des faibles , Sainte Reine couronnée j noyez pitié de mes frères! Christ adorée secourez 9 vos pauvres enfans! En achevant ces mots, un » des bourreaux frappa la victime sans tache. La
« rose de la Selléide tomba sur le sein de la terre , ^ » et les chœurs des anges reçurent les âmes de ces » douces créatures qui reposent dans le sein de la
• Divinité (1). •
C'est aux mânes révérés d'un père martyr de la liberté , que Constance-Zacharias offrit ces belles et courageuses actions qui furent si utiles à la sainte cause de sa patrie. Dans l'amour filial elle puisa l'éloquence qui enflamma tous les habitans de la Laconie et les entraîna sur ses pas quand elle vint chasser les Turcs de la plaine de Lacédémone, et proclamer la régénération de la Grèce.
(i) Histoire de la régénération de la Grèce,
i7y .^« Lapiétjâ fiUide est rétarndklm du ettl^ 1&)iib- » tiQ€i ,<lév^y!^ de }ar t^i^y et 1« meauro întariable de IpHt iif^pîtct (fi ).)»■ fiie^s >vo$^iiid èh df£éll!<)iiUi!de oe s^i«tientff$ioté ^enlirsiiDer «dans .tous Içs'^kjesviétné %^viif)eB {îlu^^râsii^s.Hftait9Ki> jamais uneHtmivr^âîfl^ ^6 De . {»£i»8cm ^ jours ^pàisîiiies l ]iàitaîs /die ' tiis tfqu?Fffc:a;de:ki$«tte dans aes^nffan»^ d^ }a'eo|isidém<' tion daus la société.), Jlaip'pour <ld:le ifid^liti reni'* plit tous les devoirs quel doux avenir se prépare, tandis qu'elle trouve dans le présent les plus parfaites jouissances ! Elle donne à ses parens les premiers fruits d'une éducation achevée; elle apprend sous leurs yeux à connaître le monde ; c'est pour leur plaire qu'elle y cherche des succès. Et quand l'amour vient embellir sa vie, elle en jouit vivement parce qu'il est sanctifié par le sourire d'un père et d'une mère. Alors qu'elle est heureuse au sein de sa famille , à côté de celui qui doit être son époux ! Chaque jour est beau, toutes ses espérances sont variées et brillantes. Avec quelle fei>veur cette jeune fille ne devrait-elle pas dire : Mon Dieu ! prolongez ce temps fortuné ; laissezmoi encore près de ma tendre mère ; éloignez le moment où je vais échanger les devoirs simples et facileis de fille à qui on accorde tant d'indulgence , aveé ceux d'épouse à qui on en accorde si peu ! Mais voici le moment de l'hymen, le Ciel nous y
(i) Confucius.
IT
destine ; entrons dans cette vie nouvelle , non pas avec crainte, moins encore nvec trop d'assurance ; entrons-y avec le désir de conserver Tamour dans le mariage pour rendre son joug léger , de res^ pecter ses lois pour éviter ses peines i et puisque nous avons été jusqu'alors une bonne et heureuse fille, espérotis que le Ciel nous aidora à devenir une-^eureuse et bonne épouse*
•79 CHAPITRE m.
L'Épouse.
Presque toujours une jeune personne croit acquérir bonheur et liberté dans le nouvel état qu'elle embrasse ; elle ne pense ni à l'inconstance , ni à la jalousie , ni à Tégoisme , ni à tant d'autres défauts qui feront évanouir cet idéal de perfection qu'elle rêvait pour époux;* elle ne pense ni aux soucis , ni aux entraves qui la rendront bien plus dépendante que chez ses parens. Gomment songer à tout ce qu'elle ignore si personne ne l'y fait songer ? Si elle croit obtenir tout ce qu'elle espère , qui peut dire tout ce qu'elle va éprouver à mesure que cette erreur se dissipera? Comment supportera-t-^Ue sans murmures la froideur de son époux et lés caprices indignes de lui qui l'entraînent loin d'elle? Saura-t-elle sans dépit , sans indignation, être soupçonnée, souffrir avec douceur les écarts d'une jalousie ridicule et cet égoîsme qui répand un nuage sur chaque jour de la vie ? Hélas ! si elle n'est prévenue de rien , plus elle aura apporté de confiance et d'amour, moins elle saura supporter les chagrins qui l'attendent. A chaque
.i8o découverte péaible , à chaque espérance déçue , d'abord surprise, puis découragée , ensuite aigrie, elle ne dissimulera auciln de ces sentiinens ; elle ne saura pas tilénager Tailiour-propre de son époux ; et pour ces blessures-là il y a si peu de teinèdes !
C'est dans do telles circonstances qu'une femme recueille les fruits d'une. bonne ou mauvaise éducation, et qu'elle peut , <îomme Jeanne de France, tr/ouyec dans son âme, dans la perfection, de .son caractère, Les.ipoyen^ cle supporter tous s^s iVM^ut?^ : est-il rijQU de plus admirable, déplus [parfait que la conflu|te ;;d? J^aniiQ(e>envers son^époust*?^ Elle h^ se plaignit/ jamais de la plus froide iûdifféredC^^ et Iqrsqu'iL tombe dans }^ malheur et la iQapliVilé, alors, son amour s'exhale e^ bienfaits , alorft.dle veut être vérttableoieqt son épouse , dtte Y0^t paiv toger son sort ou Radoucir. Cette, princesse .si tir mjidey.qui'^jS çbernshaît que le silence et Vkjcçtr^te:, deyien^t éloquente élective pour lui rendre la liberté, CependjaUït ^le n'ignore pa9 que le premier iisage qu'il doit faire de<)ette liberté ^st de rompre Je liieu^qui les unit ; !màis son amou# efit déppuillé de tout égoîsnie, c'est l'amèUi' d'Ué ange » il n'^a riQn dq personnel* Et lorsqu'on Q0et Louis XII paya tant 'd'amour et uti 91 beaii .dér vouement parja plus gr^ndeîi?igratitude, .l<)i?9q^i monté' sur le trôn^, il répudia sa généreuse; ^ônsH-. pagne , Jeanne déploya U|ie grandeur d'âma ^i . la plaça bien au-dessus dç l'^pQUx et d]ij(rôn# qu'elle perdait.
i8i - 'Cl!eit*À cdllc pnûfvnii^iie , à cette importante ^e-^ que «de'lû vie cofa)u|[ale q^lune femme a bètôifi d%tre^ conduite ipar la maiîi |n*éToyaiite d'tiiie Hvèo^evpptto ql^^le sached^ata^cQ quelle iqflûenoe d^hitaîrë on nâ^Uible elle peut avoir dur la^conduite àe soq éjyoux , et combien éette'coûduite est im^ porhiiiteil eofi^banheàr. Il faut qu'eile^sâcha i{U6 i» pênf^e^n do oe^bcmheur n'est lé partage d^»u^ ooh'inatilel, .iet' qu'elle n'a pas droit d'attendre p0%ir cite tme exeeptiom II faut qu'elle ^ehe qu'une pâëiioti violente ire peut ^e souteatv long-teitips etuqii'elle* peut fatiguer celuî'î qui en est •l'objet, pqtir 'qu'elle: n'en' demande pks à son époux, et q«vplle^piâÀ)e ^dans Vin^érét de i^ttinour en >m<yr dèrè 'Texprësslkm. Il fout qu'elle sache rendre^ sa jnamsoiï agi^éable par l'ordre, la g^lté, tes atten^^ (îèAs délibaitesv tes ^ou:^ plaisirs de famille $) et $dii épôtix>ii'ira pai consumer ses jiaors et i»a for^ tUtiê'daas une niaison de jeu ou chimie une femme
giakdtè. > "•»•
, ^iki-t^We un ma^i jaloux, une botâie épouse ne plaisantera point bur ce^ triste défant , et pour k guérie telle ne feindra pas de' le partager. Lamar-^ cheiâ plus simple est' toujours la meilleure t elle to^i^iiièâ<^> â 'la^filoni &ïk prévenant le^^ oceasions iopi'liourraient' la 'troubler. La jal€mste^ ne peut «brannourrie ^anB inottfs; et bien qu'elle^âe soit pÀs'di^iJ^ pour ses alimens, 'qtfe léà phis légers lui 'Suffirent, encore faut-il quelque chose , l'^tn^ JNre ou 'l'apparence au moins, et l'une et Tatitre
peuvent être écartées, ^^*eulployons que d^ précautions et des inénagemens contre c^e Hialadleç soignons Tétre malheureux qui en est atteint; cherchons dans aotre cœur ce qu'il faut piour rétablir dans le sien la confiance; mettons i dans uos actions tant d'harmonie qite noua finissions par en mettre dans sa tête. Tous les maux ont droit à notre pitié « et bien plus encore celui qui prend sa source dans l'amour que nous inspirons. Qu'en ne dise pas que des soupçons inîustes ne mériteni d'être repoussés que par le miépris ou l'indifië* rence. La dignité d'une femme est dans le bonheur et la tranquillité de «on époux; et.celle qui rit de sa jalousie est crueUe ou plus folle que lyi.
Chez une femme , cette ttiste msdadie de Tâme porte ses ravages sur toua les points de «on exi»* tenœ; elle la trouble et la livre au ridibùle. Ab! pourquoi oberche*t-on si peu à l'en garantir» pui»* qu'otn lut accorde si peu d'indulgence quand elle en est atteinte? Si une jeune personne esllhabi* tuée à se livrer à toutes ses impressions; et que, sans aucun préservatif, cette doulour tomfaesùr son cœur » des cris s'en écjiappent^ elle accuse ce* lui qui en est l'auteur f elle a besoin de.plaintes , de. vengeance. £lle dem^oide partout la pitié, par<> tout on lui en refuse; son maWaigrit, il devient frénésie... C'est alors q^i'fi ne peut pludiyi avoir de paix pour elle , ni pour m fswniUe ; étr^ingiers, àmîs, doudestiques , ju^u'àsesjen&ns, tgua subissèat dips iïitfsrrogatpires ; tous sont mî« en. mou vemefil
i83 pour épier le coupable. Et seraitril innocent, qu'il lui prendrait fantaisie de cesser de Tèlre pour n être pas persécuté sans motifs. Pauvre infortunée ! Que n*as-tu pris courage pour conserver ta dignité en conservant le secret de tes maux! Le monde ne fera plus qu'envenimer la plaie que tu as eu l'imprudence de lui découvrir.. Que n'astu imité cette femme qui , aux jours de sa jeunesse et de sa beauté , eut à supporter la même dou-<leur l Alors qu'elle vit porter ailleurs des sentimens qui lui étaient dus à si juste titre » elle ne s'en plaignit point ; elle mit autant de soin à conserver l'honneur de son époux que le sien. Sa ja-> lousie contenue contint l'opinion publique; une patience inaltérable , une sagesse soutenue , parvinrent à ramener celui qui s'égarait, et bientôt rendirent un homme à ses devoirs , un père à ses enfans , un époux aux plaisirs de la vertu et aux charmes du bonheur domestique.
Une femme jalouse est plus en butte au ridicule qu'un homme, parce qu'on s'attend à ne trouver en elle que des défauts faibles comme sa nature, futiles comme ses goûts. On lui pardonne mille petites faiblesses, parce qu'on les prévoit ou qu'on doit les prévoir d'après le genre d'éducation qu^elle a reçu. Mais sitôt qu'on entend gronder dans son cieur l'orage des grandes, passions , sitôt qu'on aperçoit leurs effets , sans miséricorde elle va ôtre ' attaquée déboute part : calomnie, médisance, raillçrie, cieu ne lui. sera épargné. Une fois armée
ci)ntrc^ i8Ue>, l'implacable Opinion liiifem eou'ipren-* dve^ inafe trop tard, qti^ t^¥eip)àiss}o^f)uf enlevé quelque «hoge à ses modestes' Véttus y eîlJèvc tîne grande part à son -bonheiir et'»' 5a consi(Jératlon. Sans douté aussi qtîe lajalouMe parait plu» 'Ridicule ohea les femmes , parce 'qu'on traîle Rncbnà^ tanoe chez lés homînes côtnmé une dbose dé sf peu lie conséqu'ci^ce et si' commune, que là vîéthniB
qui ose' éti- murmUret feemble toût^'-fait étrari-
gère aux 'u^iges «de k ferre; On croît voir un être
q«ii s'est endormi dans cet âge d'or où àrnour et fidélité Paient inséparables , et qui se réveillé çroyantêtreenconeati milieu de son siècle et de se» habitudes; étonnée de tout, déplacée partout, ses regrets et ses murmures sont traités de folie incurable; Singulière bistoire^ que celle dé la jalousie! c'est celle des trois quarts des humains; et tous s'en amusent comme d'une fable !
Nous nous sommes arrêtiée sur cette triste passion contre laquelle il importe le plus de prémunir notre sexe, parce qu'elle trouble ndn seulement la paix du cœur , mais la paix éés ménages : femme d'un époux jaloux elle perd sa confiance ; femme jalouse elle perd son affectioti ; elle la perd plus èntièi^^n^Dit encoure qu'une femme galante :. c'est une vérité qu'on est forcé d'avouer t oui, trop souvent on voit deâ femmes conserver l^amour de leurs époux en oubliant leurs devoirs. Théodora fut une de ces femmes étonnantes qui unissent de grands vtees à de grandes quafités.
i85- Malgré Ja licehce de ses mœurs elle appoi ta le ph» gmtid zèië è ainëfiorer' celles de ses sujets; Fasaeiïdâtlt qu'elfe exerça sur sôri époux fut si ptiissâYit ^1l hifluà itaême sur la ■ législation , et qhé ce fut pour lui plaire que Justiniea fit tant de lois favorables aux femmes. Dn sait quel ascendant prit sur Pierre-le-Grand Catherine dont kiiconduite f«' foin d'être irréprbchabïe; ce fut par àik} grande égalité de cat^ctèré, par Une complaisance soutén'uë, lidë gaité parfaite, qu'elle sut eépthrer pebdaâct le re^te de sa vie un monarque si iij^on^tant dans ses ainôurs.
• Un tel ascendant s'explique par les soins que prennent ces femmes de paraître plus aimables, de racheter leurs vices par une humeur douce , giie,. faeilej C^t ascendant prouvé combien les agrémens du baractère sont essentiels au bonheur domestique; il prouve surtout que la femme qui sait les unir aux charmes de la vertu , est sûre d'obtenir dur son époux une grande, une irrésistible ^Influence : Esther s'expose à la mort pour oiAenir le salut dé sa nafioiî qu'un ennemi barbare veut éxtérmînélr.' Lek grâces timides accompagnent sa généreuse prière ; la persuasion à coulé de ses lèvres jusqu'au cœur d'Assuét^us, et les résolutions du monarque sont chakigées; Mardoohée est tout puissant, Aman condamné; et le* modeste ascendant d'une épouse vertueuse sous- • trait tout un peuple à l'horrible destruction dont i}est menacé.
Madame de Maintenon, pour fixer pendant quarante ans Louis XIY, jusqu'alors si renommé par ses galanteries , n'employa d'autre magie que celle de son esprit, de sa douceur et d'une amabilité soutenue y qui s'alliaient admirablement à la raison la plus parfaite et à la conduite la plus irré*^ prochable.
Auguste III, roi de Pologne, d'une beauté majestueuse, gardait, dit Rhulières, une inviolable fidélité à son épouse, la plus laide princesse de son siècle , parce qu'elle fut l'épouse la plus dévouée, la plus tendre, la plus vertueuse; et, au milieu d'unp cour dépravée, Us donnèrent l'exemple du bonheur domestique et des mœurs les plus pures.
c Une causie de désunion nait de l'humeur al- »tière de quelques femmes; il en est de trop per« » suadées que la fidélité renferme tous les devoirs. A Plus d'un homme, tourmenté chaque jour par » un être impérieux et bizarre, se sent près quel- »quefois d'envier le sort du mari bénin qu'en-
• dorment doucement de trompeuses caresses. De » même que pour être un honnête homme il faut
• plus qu'éviter les délits, ou devrait réserver le » nom d'honnêtes femmes à celles qui , non seu- » lement sont chastes, ma^ qui savent encore par » des soins empressés veiller au bonheur de leur 4 famille (i). »
(i) M. Di*oz, Essai sur l'art d'être licureux.
Oui,^ trop souvent ks fibinme^ oublient ou ignorent sur quelles bases dttcs doivent établir leur empire : celle qui fait payer at ch^ sa triste. fidélité ne fait -elle pas supposer qu'elle lui coûte bien des peines? Et celle dont l'orgueil, les caprices ou l'aigreur éloignent -de sa maison les plaisirs et la paix , n oblige-t-elle pas son époux à en chercher ailleurs ? Peut-elle se plaindre de son inconstance ^-celle qui ne fait rien pour le fixer? Peutelle se plaindre de sa froideur, celle dont l'amour ressemble plutôt à la haine? Il n'est que trop vrai , la conduite d'un époux dépend presque toujours de sa compagne (i). Par son influence elle peut diriger les projets de l'homme ambitieux vers un noble but ; elle peut élargir le cœur de l'avare , contenir avec prudence celui du prodigue ; elle
(i) Aussi exi$te-t-ii chez plusieurs nations des lois qui rendent les femmes responsables et les punissent même des égai*emens ou des vices de leurs maris.
Aussi , dit Rollin , Gléopâtre eut-elle de grandes obligations à Fulvie de qui Antoine avait appris à'se laisser maîtriser par une femme; elle le reçut des mains de^ cettç femme altière tout façonné au joug. Et si Gléopâtre Fem^ porta encore sur la belle et vertueuse Octavie, ne Fattrir bue-t-on pas à ce que les grardes dames romaines de cette époque méprisaient le travail et vivaient dans une comh plète oisiveté, tandis que l'artificieuse Egyptienne cultivait les beaux-ai*ts dont elle se servait pour multiplier les jouissances de la vie domestique^ et toujours occupée, toujours occupait son amant?
l>oot polir oeiui qui est rude , ^%ahriè?r Viibpé^ tiio^itéide celui ^ts^ Itfre à ioute& ses liripre^siohS, éehâiiffer delèi ijtfii^îtglâoé', ett^êiiiè Irôliver )quélc|u€a cordes^ sensibleà dans le cœur en iiiéchaut'(i)i • ' > ; . •
Taût qUe Péi?iaiidre véèut 80US riafloence<l'ime époUjse heHe, sage^et adorée, il se fit adtoirër par »sa douceur , ia piMetiGe , sa môd^ation { séâ régleméos poiir les ipo^urs , se justice et ba valeur. %aré par la jalbosie, il donna la itiort à Mélisse, et.iE^tteiDort fut le tëï4»è 'de ses vèt^tts et de Bôti bonheur. A^gri, .pat la dkileUr , toui^nléité par W remords, en feorrëur à sim'fils qui' ne put lui pardonner le crime qui Favait privé d'une mère , il n'eut plus un seul instant de pai^t danft sa vie , et n'en laissa plus à ses sujets : sa tyrannie s'appesatitît jusque sur les vieillards , les femmes et les enfans. C'est ainsi qu'une femme peut être pour son ^fiouX>sc«i bon oq son mauvais génie. E» elle U diMt «trouver de sages Inspirations , ou bien elle sera
• "(r) Le féroce Àli-Pacha fut quelquefois attendri par Ëminé, sa douce et bienfaisante compagne; ce fut la seule Victime de sa fcruauté sur laquelle il répandit des larmes ët^uJ Itti -fît cofatiaître le remords. La vertueuse Va^iliki', à peiîie sortie de Tènfance , prit iencore sur ce bourreau dfé& chrétiens tin tel ascendant qu'elle sauva sa famille, ilôriscrvÀ le libre exercice d'une religion qu'il abhorrait^, Sàws cesse elle f^riait pour son barbare époux , elle calmait «e^ fUi'eurs , et dissipait les fantômes effrayans qui venaient l'agiter dans le calme des nuits.
pfffkv }m Iç /dépptt cje #a \jje , sw^*^ j^kiisar cosnnic Ç^icrfiliç .les iqayeus de perf^iisibi&itnm son âme; çaj yS\ hefx^ns^n^mt 4^ tflki^ femmea sont rares', les Sopf|^|Ë^ le,saflil:e|3(^p!rqtp|iii. - j . • Cçli|ij qui, f^ trou^^. iiw. boDOe femme, à • ^r,o^T.é, m Wffn4 bieQ , §1 U| â: i^eçu.dii Sfsig^eikr .•,)Uïç 9piig;e,.dftjpi^ (i)..».)SA.efii3l^ que peut«il-y awbde ï4|if,gfécj^ttx p();U^;^DrhQbii»e ((Uedb fnwiyojr placer |^fi9gpa4)Quip^gnbfSdf9pnftEiil€|^a tranquillité de s^^^a^tfoijpi;) )a pif9is^âri4;é'^e âa%ii]»lffles .U, sagesse 4^ se^ f^CiansRQi)el;bdilkeur de troat^;^ ^11 elle so^'CjOiiseil, s^.GOQ^olatipn , ks datées de r^D^our^) Iq^ l^ieiiS; ip^qisaM^ de. 1 amitié (2)iî ^ ■' • '- i '* i'> '■' tLs — . — • ■•'• ' _: -2 -
(f) Proverbes.
. (b) 'Ms^atne de. Lesatre éiririt éàïi époux dans tous les basas^dftde Ifli guerre. EUe en âliégièàitleë fatigues, en écartait les dangers, par son iafnoui', ^$.6oiw>. sa vigilance : tour à tour son secrétaire, ^8o;[?;ai4^-4e-c^mp^ ^ogi^t^nt ses dépêches , soignant ses blessures ^ toujours intrépide, \QUç jours dévouée, rien ne pouvait rebuter la généreuse royaliste et la tendre épouse. On la vit enceinte , un çnfant de dix mois- dans lés bras , suivre à cheval le bi^ncard qui portait M* dfi Lescûrc blessé mo^tclllôment, afin de véilîèl sur' ce précieux dépôt a\\ milice 4u cax,*nage et desiboi-veur^ inséparables d'une retraite précipité^. Elle pe.put lu^ snvir ver la vie, mais elle adoucit ses derniers mon^eii^ uar,^ présence et ses soins multipliés. Elle fit encore le bonheur du marquis de la ftochejàcquelein; et, condamnée à survivre àâx dèui héros à qui elle aVail uni son 'sort , elle . leur a élevé un monumentimpéi^issable dans ses Mémoùvs qui n<?us retra<;eaMtleui38 jQ^pl^^ts eileuirs vertw.'
Avec une telle femme il parcourt la vie dans une route large et fleurie ; ses pas ne dont point incertains ni troublés par des désirs Vagues ou insatiables ; il arrive au but sans fatigue ; et si le sort lui réserve des maux , avec l'amour et les vertus de sa compagne il peut toujours les supporter : Sabinus , au fond d'un souterrain avec un cœur tout bouillant de îèunesse et d ambition , Sabinus , u|ort au monde et sans aucun espoir d'y rentrerrn'a pïus besoin ni du monde , ni de l'espérance , quand la tendre Éponine vient partager son tombeau, Éponine n'a point participé aux fautes de son époui; il fut coupable sans elle, mais sans elle il ne doit pas être malheureux. Il ne peut plus vivre pour le monde , et pour elle le monde n'est plus que là où il vit Jeune et belle ^ elle ne sait plus ce que c'est que jeunesse et beauté , et met plus de soin à cacher ses vertus que d'autres n'en mettent à les faire briller. Elle transforme l'asile le plus sombre en paradis terrestre : c'est là que deux fois elle devient mère ; ses forces se multiplient avec ses devoirs , et rien ne lui coûte pour les remplir. Chaque jour elle parcourt une route longue et pénible pour aller mystérieusement donner ses soins , son amour et consacrer son existence aux êtres chéris qui lui doivent la vie et le bonheur. Une épreuve plus terrible attend encore cette épouse incomparable :
Sabinus est découvert et condamné à mort
Éponine court se jeter aux pieds de Yespasien
'9^ jK)ur implorer sa grâce et ne peut l'obtenir. Alors , se relevant avec fierté : J^ai vécu ^ dit-elle à 1 empereur, fai vécu plus heureuse dans un souterrain avec mon époux ^ que toi sur ton trône à la lumière du soleil; aujourd'hui tu peux me refuser sa vie, mais non de mourir avec lui.
Les circonstances qui firent déployer à Éponine toute la beauté de son 'âme sont uniques (i) , maia ses vertus sont-^lles uniques? Ne le pensons pas ; croyons au contraire qu'il suffit d'être inspiré et soutenu par la fidélité et l'amour, pour noua élever à cette hauteur où le sort place pour nous des vertus plus grandes et plus difficiles ; croyons que ces sentimens suffisent pour nous donner l'énergie, la persévérance, l'abnégation de uous-mème, enfin toutes les qualités qui, dans Éponine, rendirent son époux heureux au milieu des [4us grands revers. L'aimable et savant auteur
(i) Cependant il y a d'autres traits de dévouement conjugal qui se rapprochent , par quelques circonstances , de celui d'Ëponine : tel l'exemple récent de la baronne de Gruyer qui , dans la citadelle de Strasbourg , voulut partager les fers de son époux malgré le danger de sa situation et l'insuffisance des soins qu'elle pouvait recevoir dans un pareil séjour. Arrivée au dernier terme de sa grossesse, elle ne voulut point encore se séparer de lui. Et , surprise au milieu de la nuit par les douleurs de renfantement, on lui refusa les secours de Fart... et le brave général fut seul 'dans une étroite prison pour recevoir à la vie son enfiint et donner à son épouse les soins que réclamait ion état.
de la Physiologie des passions Dous,eq^SH4in8 oc^
ouvrage un oxemple féoent:.« Jî|dy,4"<ii^y^^élé
» unie à Tundes plus Idéaux l^omiQç^.d'A^j^kA^nWf
» Son uiariséjoui^na quelques t^f^ps^^^^^ Kljptdeoù
» le retenaient des ajQ^ii;es çoi^n^êjççi^k^. I}>}^cayA*r
• tracta le fléau de la lèp^-ç, .qui.^4|,]^s)^m.h««!i»^
ù ble des infirmités phy^i^i^çs |de l^tip^giiq^. )S|| ptiy-
» sionomie s'altéra au point.fle.deyçifii^imj&çoBiiaish
» sable. Son ^ont se héri&sa ^p i\Jibfiiifmh»^biidànm
»0n ne jpouvait le cont^p;ip]€$ri sf||is> jb^^rrottr^ ^Le
H malheur d'une seiubiable.i|il^^inîti. eeA cie ftraloer
0 aptes eUe une i^ult^tiida d/^ sdégci^l^ ifiâ^^tmento-
>bles. La lèpre Qte,àrh.ufnanit/étQut^7se4ibrfneïx
> Tout.se dénature par sc^ ra¥^ei^^>ju9qu'àla^x
»qui est rauqu^ ejt rugiss^ptQ OQmme/i^eBejdiài
«lions. Le sourire uiêi)PkQ|,4i| Jl^pr9i;x^^ «pieliiae
chose de siniâtrie< qui oç ^{(j^fipalhists point i.a^c
»nptre nature, et g^MiK^portei l'^otiiitaailbe^dinis'.le
-> fond de l'âme. Malgré les répugnances de tout
» genre que pouvait inspirer la fréquentation ha-
« li^i^t^^jlçi 4'u^ éfr^:»ll»si malheureux, sa fendre
vépûu^ ne Je qi^ittait pas; elle veillait, sur lui
» comme uÀeidii^illIeé tûtélaire ; elfe devinait eu
^qtïèl^tië 'sortie toutes ,ses volontés et tous r ses
» goûts. Cette belle personne semblait s^'élr^Jd^n-
*tifiée avec ce cprpj5. pAfe ^t défiguré <i»^ là vie
»^dii9put^jit çricow à la iftfW: ; elle* pâiisâit^ ses plaies
pqm étaient' d'une fétidité repoûssau te. tfn Jour
««pié^UÙiatais prescrit d'exposer les pieds di^.
. nîalade aux rayons du soleil , je la trouvai dans
» une attitude qui me fit frissonner. Elle appuyait t> contre son sein la tête défaillante de Tinfortuné « lépreux ; elle l'entourait de ses jeunes bras pour >le réchauffer et endormir ses douleurs. Dans » d'autres instans , comme il était devenu aveugle, » elle cherchait à le distraire par ses lectures ; elle » employait son cœur, son âme, son imagination; »ses paroles, à adoucir, à pallier ses maux, à «tromper, pour ainsi dire, sa grande infortune'. » Mon, rien nest impossible à l'amour conjugal; et, dans tous les temps (i) , dans tous les lieux, des exemples nous prouvent combien il est puissant sur le cœur des femmes. Ce sentiment a re^ produit sans cesse les plus beaux traits d'héroïsme et de dévouement : l'illustre Panthée se poignarde sur le corps d'Abradate. Pour rejoindre son époux et venger sa mort , Cama entraine avec elle dans la tombe celui qui en fut l'assassin. L'Africaine se laisse mourir de douleur sur le corps inanimé de son époux (^2), La femme païenne sacrifie son
(i) a Les anciennes chroniques ont célébré Théroïque » dévouement d'Ide, comtesse de Hainaut, qui fit le » voyage d'Orient et brava tous les périls pour chercher » les traces de son époux. »
( Michaud, Histoire des croisades ^ tome 1*'. )
(a) La belle Yoto, femme du brave capitaine Abenchamot^ délivrée par lui d'entre les mains des Portugais qui l'avaient faite prisonnière , accompagnait son époux sur les champs de bataille; et, lorsqu'il y reçut la mort en i524> elle ne voulut jamais s'en séparer; elle mourut de douleur et ^e II. ï3
honneur (i) pour rompre ses ferg. I^ femme chrétienne partage son supplice et meurt avec lui (2). L'Indienne s'immole sur le bûcher à l'amour conjugal (3) ; cet amour conduit la Française dans les fers et sur l'échafaud (4). En Angleterre,
faim auprès de son cadavre, et fut ensevelie dan» le même
tombeau.
(i) L'épouse de Cabadès, roi de Perse. (Fo^. le chapitre
Persanes, )
(1) Après l'assassinat d* Albert de Hasbourg , l 'épouse de Wart ( un des conjurés qui n'avait été que spectateur du crime ) vint aux genoux d'j^gnès implorer la gi*âce de «on mari. Cette grâce lui fut refusée. Wart fut condamné à être roué vif... Tant que dura son supplice, c'est-à-dire pendant trois jours et trois nuits, sa malheureuse femme resta sous l'échafaud à prier Dieu. Et lorsqu'il eut expiré, elle ne tarda pas à le rejoindre, le cœur brisé par le supplice auquel elle s'était elle-même condamnée en partageant moralement toutes le» souffrances de l'époux à qttî elle n'avait pu sauver la vie.
(3) (^Voyez le chapitre Indiennes. )
(4) Madame Bitaubé partagea la détention de son mari. La jeune et belle épouse de l'infortuné Camille-Desmoulins ne put lui 8urvlvi*e : elle affronta la mort par les violens rep]x>che8 dont elle accablait ses bourreaux; et bientôt condamnée au même genre de supplice que son époux, elle y marcha avec autant de courage que de joie pour rejoindre l'objet de son amour et de ses regi'ets.
La femme du maréchal de Mouchy voulut suivre son époux dans la prison, devant le tribunal révolutionnaire et sur l'échafaud.
Madame Davaux voulut aussi partager le sort dé son mari et sabir le même supplice.
Éléonore , compagne d'Edouard I"* , suce les plaies empoisonnées de son époux et lui sauve la yie au péril de la sienne. En Italie, les Colonna, les Gortèse, les Gambara nous présentent les plus beaux modèles de dévouement et de fidélité conjugale. En Russie, deux femmes d'un rang distingué ne viennent-elles pas de donner le touchant spectacle de Vibandon de tous les bi^us , de toutes les jouissances de la vie, pour suivre leurs maris dans un triste exil ( en Sibérie ) ^ où elles vont ensevelir à jamaia leur jeunesse et leurs charmes? Et aujourd'hui, si les femmes grecques survivent à leurs époux, nest-<:e pas uniquemeot pour les venger, pour défendre à leur place la noble cause de la patrie et de la religion?
Pour la femme le lien conjugal est naturellement ah^ et sacré; et si elle ne le respecte pas ton-* jours , il faut en accuser le défaut ou la légèreté des prmcipes, les besoms du luxe, la passion du monde, contre lesquels on ne cherche point asaess à prémunir le cœur d'une jenne personne, Car, n'en doutons pas, celle qui sera bien élevée, qni sera pieuse, modeste et sans vanité ^ restera tou"* jours fidèle à son honneur , à cdui de son épouY ; et, femme v^tueuae , elle deviendra une excellente mère.
CHAPITRE IV
La Mère. ,
Au berceau du monde Tinfluence des femmes st commencé ; elle se retrouve au berceau de touïJ les hommes. La jeune mère attachée à ses devoir» lès remplit avec joie : exempte de passions , toujours en paix avec elle-même et aVec les autres, elle donne à son fils un lait frais et pur , qui répand dans son sang le germe précieux de ses douces inclinations. Ces inclinations, qui se développent d'abord sous des traits si fugitifs, ne' peuvent être bien saisies et dirigées que par Foeit actif et sûr d'une mère. C'est à elle à mouler le cœur si flexible et si tendre de son enfant ; c'est à elle à présenter à sa vive imagination des images qui rélèvent sans legàrer , des exemples à suivre sans le rebuter. Heureuse , mille fois heureuse si l'impérieuse nécessité ou les plaisirs du monde ne l'en ont jamais séparée l Si les devoir» d'une mère peuvent être parfois des sacrifices , combien ils sont payés! Chaque jour apporte un dédommagement , en apportant chaque jour ime nouvelle jouissance. Tout est important pour elle
dans ce petit être si insignifiant pour le reste du monde : elle épie son premier regard , s enivre de son premier sourire, recueille son premier mot; et quand il essaye ses premiers pas, tremblante de plaisir et d'inquiétude, elle tient ses bras ouverts pour lui montrer son but, son asile et sa réconipense. C'est encore son regard qui guidera ses premiers pas dans le monde; c'est sur son sein qu'il viendra sécher ses pleurs ou épancher sa joie, après une chute ou un succès. Ange tutélaire de l'enfance et de la jeunesse de son fils, elle trouve en lui, pour sa vieillesse, un protecteur, un guide , de nouvelles joies et de nouvelles espérances. Qu'on ne dise pas que l'amour vient enlever à une mère ses droits et son ascendant sur le cœur de son enfant, que, devenu époux et père, il ne peut être un aussi tendre fils; c'est calomnier le cœur humain qui n'est pas aussi étroit qu'on veut le supposer. Il n'y a que les sentiméns coupables , ceux qu'on n'ose avouer , qui excluent ou diminuent ceux qui sont lé^times et vrais.
Le jeune homme élevé par une mère qu'il a vue constamment sage, bonne, pieuse, sincère, dont tous les souvenirs lui rappellent les soins , le dévouement , ce jeune homme répétera-t-il avec tant d'autres , il n'y a point de femmes vertueuses ? Ah ! prêt à prononcer ce blasphème, l'image de sa mère se présenterait aussitôt pour le rendre à luimême, comme l'impie prêt à dire, il n'y a point de I)ieu; il jette un regard sur la nature et ces pa-
rôles iïxpirent crur ses lèvres. Noa seukment ce ^une homme croira à la vertu des fenunes ^ mais habitué à la reconnaitre sous ses véritables traits ^ jamais il ne se laissera séduire par un masque imposteur ; il n'ira pas dans des liens ill^itimes cher'» cher des jouissances ; il voudra celles dont sa far» mille lui offrit le tableau. £t, parvenu au plus bel âge de la vie avec des mœurs pures « il est, comme le dit Rousseau, le meilleur, le plus aimable des hommes; alors qu'il lui est facile d'en être le plus heureux! Ses facultés morales, qui n'ont pas été usées par les passions, ont plus de vigueur; tous les sacrifices généreux , tout ce qu'il y a de bon et d'éjevé est du ressort de son âme : sagesse , bienfaisance et amour, voHà les préceptes d'une religion divine offerts par une tendre mère, voilà sous quelle influence ses vertus se sont formées;, cette influence présidera au reste de sa vie : dans le monde ou l'isolement, dans les grandeurs ou l'obscurité , dans la félicité ou l'infortune, il conservera la paix du cœur et la dignité de l'homme , parce qu'il restera irréprochable envers ses sem^ blables et envers lui-même.
Mais comment une mère obtiendra-t-elle cet ascendant, si elle n'est mère que pour lui avoir donné le jour; si après sa naissance elle l'a éloigné de sou sein pour le livrer à des mains étrangères ; si elle ne l'a vu que pour l'accabler de futiles caresses ou de réprimandes inutiles ? et si elle a négligé de pénétrer dans son cœur a mesut^ qu'il
»99 »est formé, plus tard quds seatimeus pourrait* ^Ue imprimer dans ce cœur incomiu pour elle et qui ne la conuait pas? Sur lui quel empire pourrait^Ue avoir et quelle confiance lui iospireraiteUe? un froid respect commandé par le devoir ^ voilà tout ce qu elle obtiendra , tout ce qu'elle est en droit d'obtenir* Elle a rejeté les fatigues et les inquiétudes de la maternité; elle n'en connaîtra jamais les inexprimables délices.
L'histoire de d'Alembert présente une leçon à ces mères, indignes d'en porter le nom : une femme de qualité, connue par ses talens (i) ^^ son influence dans la société , honteuse de lui avoir donné la vie, le jette sans pitié au milieu de ces pauvres enfans délaissés par la misère ou le vice. Une femme du peuple le recueille et l'adopte pour fils; dans cet asile obscur, d'Alembert devient l'homme célèbre qui fixe sur lui les regards de l'Europe. Alors seulement sa coupable mère se rappelle qu'elle a un fils ; elle le reconnaît en d'Alembert ; mais elle n'obtient de lui que ces mots : Je n'ai pa$ d'autre mère que celle qui prit $oin de mon enfance. Et jamais il ne s'est séparé de sa mère adoptive, toujours il s'est honoré des liens qui les unissaient.
Ce n'est donc pas par un esprit supérieur , par les avantages de la naissance , de Féducation et des
(1) Madame de Tcacin.
talens, qu'une mère obtient de l'influence sur son enfant. Non, le ciel a voulu lui donner un moyen à la portée de toutes , en donnant à l'amour maternel Tinstinct de tous ses devoirs, la force de toutes les vertus. Ce n'est pas dans une éducation brillante, ce n'est ni dans le monde, ni dans l'étude, que la pieuse et tendre mère de Bayard puisa les conseils qui furent constamment la règle de conduite du chevalier sans peur et sans reproches, et qui rendirent ce héros si cher, si utile à la France. Au inoment où il se dispose à partir pour la cour de Savoie , « la povre dame de mère » estoit en une tour du château qui tendrement »ploroit; car combien qu'elle feust joyeuse dont
• son filz estoit en voye de parvenir, amour de » mère l'admonestoit de larmoyer. . . Toutesfoîs la » bonne gentil femme fist venir son filz vers elle , » auquel elle dist ces paroles : Pierre , mon amy , » je vous recommande trois choses, tant que je »puis, et si vous les faictes, soyez asseuré que M vous vivrez triomphamment en ce monde. De- ^vant toutes choses, aymez, craignez et servez » Dieu. Soyez doulx et courtois. Soyez humble et )» serviable à toute gens. Ne soyez mal disant , ne » menteur. Maintenez-vous sobrement. Ne soyez «flateur, ne rapporteur; car, telles manières de
• gens ne viennent pas voulentiers à^ grande per^ » fection. Soyez secourable à povres veufves et or- » phelins. Soyez charitable aux povres nécessiteux; » et tenez tant de moy, mon enfant^ que telle aul^
»ino6oe pouvrez vous faire, qui grandement vous • prouflBltera au corps et à Tâme... Alors la bonne »dame tira hors de sa manche une petite bour- « sette , en laquelle avoit seulement six éscus en or > et ung en monnoye qu'elle donna à son filz. »
Et ce fils^, si bien formé par sa mère , esveillé comme ung émérilbn^ d'ung visage riant ^ parlant à treize ans comme s'il en eust eu cinquante, trouva partout dans sa jeunesse de puissans protecteurs. Les femmes répondirent à son dévouement et à sa galanterie par le plus vif enthousiasme et les plus tendres sentimens. Recherché des grands et des rois qu'il ne flatta jamais, adoré des soldats dont il était le protecteur et le père, il fut FeATroi des traîtres , la terreur des ennemis , le refuge de la faiblesse , l'honneur de sa patrie et l'admiration du monde.
Rien donc de plus important que cette première influence d'une mère; elle se répand sur toutes les époquesi de la vie de son enfant; ses conseils, en se gravant profondément dans son cœur, constamment président à sa destinée.
Et n'est-ce pas encore de l'accomplissement des devoirs de mère que dépendent le bonheur des familles, le charme de la société,. la prospérité des nations? Tacite nous apprend que du temps de la gloire et des vertus de Rome, les mères gardaient près d'elles leurs enfans, les nourrissaient iie leur lait, surveillaient leurs exercices, leurs f ravaùx et leurs jeux , auxquels se mêlait une mo-
deste et religieuse décence. C'est ainsi que Cornélie, mère des Gracques, qu'Aurélie ^ mère de César, qu'Atia , mère d'Auguste, présidèrent à l'éducation de leurs enfans et en eurent bientôt formé les premiers hommes de leur siècle. C'est à l'oubli de ces mœurs antiques, c'est lorsque les mères abandonnèrent leurs lenfans à des mains mercenaires, que la corruption, attaquantrhomme dès sa naissance, nuisit au développement de son génie, que l'éloquence et tous les arts déchurent de leur gloire.
Oui, c'est à tout ce qui intéresse la vie, à tout ce qui lui est nécessaire et agréable que se rattache l'influence des mères : aucune influence n'est aussi directe, aussi étendue, aussi puissante; aucune par conséquent ne mérite mieux notre attention. Ah ! qu'une mère soit donc entièrement mère ! qu'elle n'en néglige aucun devoir; qu'aucun prétexte lie lui fasse refuser son lait et ses soins à son enfant; qu'elle n'appelle pas à son secours les avis d'un médecin complaisant; qu'elle ne soit pas arrêtée par les soins de sa beauté ; alors même que sa santé, ses attraits pourraient en être altérés , serait - ce un motif suffisant ? Une bonûe mère ne vit-elle pas bien plus dans son enfant que dans elle-même? Mais qu'elle ne redoute pomt de tels effets : rien ne rafraîchit le sang comme l'accomplissement de ses devoirs ; rien ne donne un sommeil plus paisible et ne porte à l'âme plus de Joie ; rien ne donne plus d'égalité à l'hAineur
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et ne contribue donc inietix à conserrer à une femme ses charmes et sa santé. Qu'elle calcule d'ailleurs tous les maux qu'elle évitera à son enfant (i) , tous les biens qu'elle peut lui faire; et aucune considération ne pourra jamais l'arracher de son sein. Elle ne le quittera ni le jour ni la nuit, ne le confiera que rarement et toujours à des personnes honnêtes (2) ; elle ne négligera au-
(i) Rien n^est plus rare qu'une nourrice véritablement dévouée; et, dans sa propre maison, une mère ne peut lui confier son enfant sans inquiétude, sans encourir les funestes effets de sa négligence ou d'un lait aigri par des goûts, des passions peu convenables à un état qui de-mande tant de sobriété et une si grande paix de l'âme. Le grand nombre d'enfens qui périssent entre leurs mains , le grand nombre qu'on en retire malades , ne sont-ils pas des motifs assez puissans pour rappeler à toutes les mères combien il leurv importe de ne jamais s'affranchir du devoir sacré que la nature leur impose?.... Ce sujet, si digne de notre sollicitude, a été trop bien et trop souvent traité pour que j'ose mêler une voix faible et timide à ces voix éloquentes qui ont déjà produit une révolution si salutaire en faveur de l'enfance.
(2) Est-on assez scrupuleux sur le choix d'une l)onne? £xerce-t<-on à^ son égard une surveillance exacte dans ce» heures de la journée où notre enfant lui est entièrement confié ?Que de maux ne résultent-ils pas de cette négligence sans qu'on sache à quoi les attribuer! Vous envoyez votre enfant à la promenade avec une jeune fille qui ne songe qu'à s'amuser, à cuivre ou à chercher une intrigue^ pouvez vous vous reposer sur sa sollicitude ? Allez la surprendre,
cun soiu, parce qu'aucun ne lui répugnera; eUe veillera au développement de ses forces , pour que rien ne Içs hâte ou ne les retarde trop. Sou instinct préviendra ses besoins, mais elle ne cédera rien à ses pleurs quand le caprice les fera couler; çUe ne le contrariera jamais j éloignera de lui ce quelle ne. peut lui accorder ou du moins saura L'en distraire; et, en rapportant tout à lui, elle mettra toute son adresse à ce qu'il ne s'en aperçoive jamais. C'est par de tels soins qu'-elle assurera à son enfant les précieux trésors de la santé, de l'innocence et d'uii heureux naturel ; et ces inclinations douces, généreuses, cette pureté an-
vous la tf^ouverez occupée de toute autre chose que de votre enfant qui est assis à terre *, loin de ses yeux , livré à lui*
* Il me souvient d'avoir vu dans le jardin du Luxembourg une petite fille de quinze mois environ , jolie , mais faible et délicate. On pouvait juger à ses vêtcmens qu'elle appartenait à des parens aisés; elle était assise sur la terre humide (car il avait plu la veille et le matin ). Sa bonne l'avait laissée avec une autre femme qui gardait 'ses trois enfans , tous trës-vigourieux. Ceux-ci s'amusaient à couvrir de terre la pauvre petite délaissée , qui sentait bien qu'elle était étrangère et sans protecteur , car elle secouait sa robe sans se plaindre. Je regardais avec tristesse cette scène du premier acte de la vie où commence le pouvoir du fort sur le faible , de la hardiesse sur la timidité. Je pris sur mes genoux cette pauvre enfant qui ne fit aucine résistance et ne manifesta aucun désir de retourner avec sa bonne lursqu'enfin elle arriva. Je lui témoignai mon indignation sur une conduite ayssi coupa, ble ; c'est tout ce que je pus faire , ne connaissant pas les parens pour les en prévenir... Pareille chose , en se renouvelant, ne pouvait-elle pas chez un enfant d'une constitution aussi faible développer une grave maladie, tel qu'un vice de rachitisme , et changer cette jolie petite créature en un être difforme ?
:io5 Relique, imprimeront à ses traiû, à sa physionomie, une beauté morale bien supérieure à la beauté physique , parce qu'elle est plus touchante et plus variée ; c'est par de tels soins qu'en faisant le bonheur de ses premières années , elle préparera celui de son avenir. Les années de notre en^ lance sont comme un rêve frappant qui laisse une impression de joie ou de tristesse pour toute la journée ; heureux dans ce premier âge « nous conservons une disposition à la gaité et à la confiance pour le reste de notre vie; tandis que nous sonmies enclins à la crainte ou à la mélancolie , s'il n'y a eu ni indulgence ni amour autour de notre berceau.
r Rien ne peut dédommager des soins et de la tendresse d'une mère , et rien ne peut remplacer, son heureuse influence ou réparer ses effets nuisibles quand elle n'a pas été dirigée avec sagesse. Si une mère n'aime pas son enfant, bien plus pour lui que pour elle-même, elle en fera une idole et
même ou confié à une vieille femme , si ce n'est à un auti*e enfant. D'autres fois , lorsque vous le croyez sous de frais ombrages , il est au coin d'une rue sur les bras de sa bonne qui cause sans s'inquiéter de ses cris, du mauvais air, des voitures. Enfin les moindres înconvéniens sont de l'exposer aux brusqueries , aux contrariétés et à entendre des conversations libres ou impertinentes. Il faudrait un volume pour ces observations minutieuses, dont les conséquences «ont pourtant bien importantes, puisqu'il s'agit de la santé, de la vie et du moral de notre enfant.
noti pa$ une créature raisoaaable; en BatisfuBant tous ses désirs, eu se prêtant à toutes ses fautai* ^ies, elle le rendra exigeant et l'empêchera d'é^ prouver de véritables jouissances, parce qu'il est dans notre nature de trouver moins bon ce qui est toujours à notre disposition , d'ajouter peu de prix à ce qui nous est trop facilement accordé. En lui donnant, pour la moindre indisposition^ tous les soins d'une grave maladie , elle lui en donnera Tei^ nui et y disposera son tempérament. En mettant plusieurs domestiques à ses ordres, dtte lé rendra dépendant de leurs services, tyran et hau** tain quand il pourra s'en passer. En lui répétant sans cesse à toi, pour toi, elle le disposera a cet égoîsme qui, nous attachant exclusivement à nous même, nous laisse seul pour nous aimer, seul pour penser à nous, seul pour supporter nos maux et jouir de nos plaisirs; celui, au con»* traire, dont les sentimens généreux l'emportent sur le triste amour de soi, a pour lui l'amoinr de tout le monde.
Heureux encore cet enfant s'il ne s'est formé que sous l'influence d'une mère légère et d'une tendresse aveugbl II pourra, malgré ses défauts, conserver un bon eœur et devenir un honnête homme. Mais , sous l'influence d'une mère sans principes, sans mœurs, quel fléau se prépare pour la société ! Faustine , cette indigne épouse de Marc-Aurèle, inspire à sou fils ses goûts, ses passions infâmes, et Commode, loin de suivre les
lO']
traces de son père, devient le pins horrible tyran. Que de troubles , que de sang répandu , quelle férocité, et quelle corruption dans les mceurs, la France ne peut-elle pas reprocher à la mère de €haries IX et de Henri III !
Opposons à ces exemples déshonorans pour notre sexe, le glorieux exemple de cette mère iurcomparable , qui contribua si puissamment à former le meilleur, le plus juste , le plus grand monarque qui ait honoré le trône et sanctifié Fhu-manité. Blanche de Gastille est le modèle parfait des mères : nous pouTons la contempler dès la naissance de son fils, lui donnant son lait, ses soins minutieux, ses leçons, partageant ses pé^ rils, soignant les intérêts de son royaume, et remettant avec joie la puissance entre ses mains quand elle les eut préparées à la recevoir. Chez Blanche, Tamour maternel est brûlant sans être aveugle ; la piété , la sagesse en ont constanunont dirigé les effets ; dans cet amour il n'y a aucune teinte d'égoisme , aucun mobile d'ambition ; la trace des affections terrestres a presque disparu. Le rm mon fils ^ disait- elle, est la créature (jue j'aime le plus ; et pourtant^ si, pour sauver sa vie ^ il fallait permettre qu'il offensât Dieu, j'aitnerais mieux le voir mourir. Qu^on n'accuse pas ce ihot de fanatisme; c'est l'expression du plus «aint des sentimens purifié par la religion; c'est ainsi qu'une mère doit aimer son fils , et qu'elle doit former son cœur. Tous les sentimens qui
nous élèvent dans une vie immortelle, ne sontils pas meilleurs, plus sûrs que ceux qui nous attachent trop fortetnent à la terre où nous de* vons rester si peu?
Combien n'y a-t-il pas de mères qui peuvent revendiquer une part de la gloire de leurs fils ! Dé)à nous avons vu leur empire sur les hommes illustres qui ont le plus influé sur les destinées de leur patrie et des nations; rappelons encore quelques-uns de ces beaux souvenirs: Agis, Cléomène, en retrouvant dans leurs mères les antiques vertus de Sparte , s'y formèrent sous leurs yeux , et parvinrent, soutenus et inspirés: par elles., ^ faire revivre un instant dans leur patrie les lois (de Lycurgue et sa primitive splendeur.
Brasidas , qui servit Lacédéùiône avec tant d'éclat et de fidélité, avait puisé dans le sein maternel son coulage et ses nobles sentimens, * La prudente Eurîdice remet son fi)s entre les mains de Pélopidas , et Philippe de Macédoine^ élevé dans la Grèce par l'homme le plus sage et le plus habile de son temps , devient le plus rjedoutable ennemi de cette nation et le plus grand homme qui eût encore honoré la sienne.
Agricola ne dut-il pas sa sagesse et ses succès à l'éducation qu'il reçut de sa mère Julîa Procilla?
Et le divin Marc-Aurèle ne nous dit-il pas ? Ma mère m'a formé à la piété ; elle m'a enseigné à être libéral, et nan.seulement à ne faire de mal àp^-- ^anne, thaïs à n'en avoir pas même la pensée.
Barsine, passionnée pour la gloire, eh inspiré l'ardeur à %oii fils ; et CloVis devient le fondateur de la monarchie française. Tous les souverains c[ui augmentèrent la puissance et l^éclat dé cette monarchie, Charlemagne, Philippe-Auguste^ saint Louis , Louis XII, Henri IV, Loui^ XIV, durent â leurs mères les qualités qui les ont distingués.
Si les soins et la sagesse d'une mère ont une si grande influence sur le sort de son fils, combien' le sort plus fragile de sa fille ne doit-il pas attirer davantage son attêtition! L'œil presque toujours fixé sur sa mère, avec quelle facilité lie reçoit-^ elle pas l'empreinte de ses vertus , de ses vices , dé ses goûts, de ses habitudes! Avec quelle scrupuleuse exactitude une mère ne doit«-elle donc pas veiller sur elle-même ! car ce n'est qu'après s'être garantie des séductions du monde et de son cœur, qu'elle peut être assez habile pour en préserver sa fille. Long-temps livrée à ses passions , si les an-^ nées n'ont fait que les amortir sans les éteindre ; elle sera sévère , plus sévère même qu'une autre ; mais le souvenir de ces passions , loin de lui faire trouver le remède que l'expérience prépare , lui . ôtera le calme et la douceur qui persuadent. C'ert en vain qu'une mère, après avoir laissé croître sa fille sous l'influence de ses vices, voudrait contre leurs suites funestes trouver une autre influence à opposer ; son ascendant n'ayant servi qu'au mal , devient nul quand elle veut le réparer. Sa fille suit «on exemple et n'éedute pas ses leçons ; et sa mère IL i4
r^te trift^ ftpnqtalïriGQ des égweiOfms qv^^M a
iio^mljr^ Vabiiipe profond qu'elle a er^ua^ sious^ le^ paa de 39. fille, aam saToijp où- elfe s'arrêtera^ Q^^Ild on pleui^ suH aei^ pi^opues faïutt^ft ,-d« uMWWk Id çoD^lantfe niisi^ricoriie esit à côté dU repeqtir; mais pleiireu sur les fautes de 3QQ enfant dont on^ ^t aQl^inéine CQup^l^ , q^ui peut pei»/dro l'ainet^VàC- de cefii laruie4> eX cet;te aituaitipA. âe V^b» àm^ l^quelli$ l0 reiqprdSrqiii diéchire ne pi^ut riep: sw l6 Qoeui^ qu'on a 4garé ! Pourrait-il rien y aj^oî^ pour aUégçr unç parqUle doulpur ou.pour en di^r tsaire?
li'exemple des inauyaiaiçs: mœurs peut produire un effet contraire. : une jeune personne ^ témoin; del'iuconduiJte de s$^ n^ère, en accuse le gpnrehuimmi eUe ne peut placei^ sa confiance dans oelfe qui lui donna lu vie ; ellQ ne peut reposer sur s<» scÂn at\w sécurité ; où dope trouvera-trelie un dt>» )^t digpEie de s^ip^^stwy^ Pt^ son amour? Alora dégoûtée d<X mw^qu'4)^mépri9e, elle ne croit plus qu'enDi^uiet eu elle; aUe ne veut plus» vivre que pour Dieu et: pour elle. Mais si elle se jette avec excès, dans une religions qui ne veut pa^ d'excès ; si elle se sépare de sa fauûHe par une barrière irrévocable; si. elle pronouce des. voqux. qui la privent à jamais d'être épouse et mère^. n'ayant été conduite dans cet état quopti^uue iiU4giniitioiii etaltéâ» pournsirt^^ y tmuvw d^ doi|ç«ur»?t£fr si Qttte iroiigiiiatir^u se calp^e d^pa la ir^trtiileû«9t'
aeiitifiieiis, ^s pensée^ rëpreliDéM léulrdirec* AÎDix naturelle , cpie Tindldgence i^ei^jée dâbis don éee«r^ qii'elfe vtAe le mdtidë et le» bonâiiles tête cfàf'às sofày ô Dii^u! épargnez à àétté infortunée de retbiubeb dwsuii aîMe eté^; épàTgùèt64m le spectacle deS' biens Qu'elle ai abandonnéd; épai^ gnelilur cTén iK>ir rimage plu» bette ^Ue la réalité! les bien» et les uiaux p^dduits pai^ Texemplé d^une mère sont infinis et d'un poids immense sur les rncBiir», Qu'une femme négligeniment étendtte nsF un sopHa dise à sa fille : « Deux grands dé^ fmHB perdknt leê fpmnieSj l' oisiveté et t^ goUl de là Wilittk;^ mû fille j oocupé-toi seulement à parer ton d«ui ;> n^ chisrûhe de plaisirs que dans ta famille i àèdaign&ceiae du monde... >» Si' une marchandé dé lâcdes: , et (pielques êtres ^ plus côHficfaetS' que les colifichets qvt*ùn lui apporte, înterrompeiit celte gravé leçon , quel effet piroduîra-t-eîlle sitt* la! jeiinô petsonn^? un seul, e'e* de là faire riéfléchir qu6 sa mère * parte dîflTéremnient qu'elle n'^gfit-, et qu'il suffit dé bien paiîèr pour bieh foire; elle trouve ce moyen de remplit ses devoirs agrésdile^, fucil^é , et s6 p^bniet de lé suivre. Aitisi' 9f^ fi^Tpétuént chez tes femmes la légèreté et le goût (àb la toHette, goût aussi futile que perni- <âeu)c;'Gftt n'estait* pas la première cause des rivalités qui s'établissent entre nous? n'est-ce pas pOQr le- satisfaire qu^on voit des femmes lui sacri- ' ^èr jusqu'à leur honneur? Que de ménages troublé»' par leis dépenses qu'A occasionne ! Que} époux
peut voir sans murmurer sa. fortune se dissiper pour des chiffons, et sa compagne donner à ce goût, à cette occupation, l'amour, les heures et les soins qu'il espérait pour lui-même? On connaît^ on avoue , on se plaint de tout ce qu'il y a de nuisible dans cette passion de la parure , et l'on ne prend aucune précaution pour la modérer. Il serait cependant si facile de faire comprendre à sa fille que le temps perdu devant un miroir, loin de l'embellir, imprime à ses traits la monotonie de son emploi ; il serait si facile de lui prouver que ce temps doit être plus sagement et plus agréablement employé. Bien loin de là , on prend tous les moyens de le faire naître $ en entourant son enfant , dès les premiers mois de sa naissance , de tous les ornemens du luxe et ds la mode , en s'occupant minutieusement de ce soin jusqu'à ce que la jeune personne s'en occupe . elle-même. Quel avantage trouve-t-on en dédommagement de la perte du temps et des vices qui en résultent? Une femme paraitra-t-elle meilleure mère pour avoir bien paré son enfant? L'enfant paraitra-t-il plus beau avec du velours et des dentelles qu'avec une étoffe commuae d'une forme et d'une couleur agréables? Non sans doute. Mais il est nécessaire j dit-on, de distinguer l'enfant comme il faut. Ehl quel mal y aurait-il qu'on ignorât long-temps, l'inégalité des conditions et ce triste préjugé qui donne tant de puissance à l'habit? Ne vaudrait-il pas mieux que l'enfant sans fortune ne fût pas hu-
niilié dès ison entrée dans la vie , et qu'il n'y eût dans cet âge heureux, ni orgueil d'une part ni envie de l'autre? L'éducation ne vient-elle pas ensuite marquer les distances , et l'enfant le mieux paré serait -il comme il faut avec des manières et des propos grossiers, avec un son de voix commun? Ne voit-on pas des femmes couvertes de diamans, enveloppées du plus fin cachemire, trahir ce qu'elles sont en ouvrant la bouche? H faudrait qu'on restât immobile comme des figures de cire pour que l'habit conservât sa puissance.
Si l'on mettait à part l'or que l'on prodigue pour les riches vétemens ou les caprices de son enfant, et que cet or fût destiné à passer par ses mains pour soulager la misère, que de biens on obtiendrait à la fois ! On lui inspirerait des goûts simples, toujours faciles à satisfaire ; on lui inspirerait la bienfaisance en la lui présentant comme une récompense. Rousseau dit « qu'on ne doit pas char-* » ger l'enfant de faire des aumônes , parce qu'il ne » connaît pas la valeur de ce qu'il donne et le be- » soin que son semblable en a... . L'enfant qui ne • connaît rien de tout cela, ajoute-t-il, ne peut «avoir aucun mérite à donner; il donne sans cha^ rite , sans bienfaisance. »
Cola serait vrai , qu'il en résulterait également un bien réel; car moins l'enfant mettrait d'importance da ns ses dons , plus le pauvre les recevrait avec joie, parce qu'il serait moins humilié% Rien n'a plus de charmes que Fenfance; elle donne
ai4 je ne sais quelle confiance pre&que superslitiettê^ au malheur) ^ui sourit eC espère en k voyatit. À)) ! cherchons à satislaire cette confiance en iûft^ pîirant à TinnQceucc la pitié pour le raathenrl Cherchons à ménager le pauvre en choisissant ppiir le soulager la main qui peut lui éti^ le plUj^ agréaU^. Qui ignore combien le don est augmenté par la maniera de donner, et coidbien I4 ]neeo&«<< nat99ftnce est douce ou pénible selon lé biènfaitetflf Cette seule raison ne snfiit-elle pas pour ch&rfijlsr l'enfance des œuirres de charité qu'elle peut tem-r plir, al<M^S I0ême que ce ne serait pas un moyen de la rendre compatissante? D'ailleurs si l'on pense que dooaer de l'argent n'apprenne i>oînt à un en-^ Umt â être charitable, parce qull n'en cotinatt pas la valeur, il est facile de la lui faire connaître m le rendant témoin de l'échange qu'ion en fait avec des objets qu'il désire, et en lui Caisanl doA-^ Acr également ces objets quand roccasiou s'mi prései^te. On peut encore lui donner cet argeut à litre de récompense , ainsi que l'emploi qu'il doit en faire; et la bienfaisance s^a pcrur lui une V)çrtu parce qu'elle lui coûtera un sacrifice; elle sei^a pour lui un bonheur, parce que ses pareds en auront fait un prix de sagesse , un témoignage decïoafiance; cette vertu, en croissant avec lui, le rendra plus habile pour faire le bien avec délicatesse et succès, que si cette vertu eût été le résnlr tal de la réflexion ou d'unç philaulhropie apprise. ^ Ce n'est pas seulement pour la parute que les
2i5 t^sBources en iuxe sont employées dam TenfèAc^ , ffiais eneore on "a imagfaïé de éoimer des 4>als ^ur dppl:^eiidre â ceb pieâtes créàtvirëà à VariDuier avec t;éréttionie , à s'exercer â là G<)^^Mérte et à^^ préteMiom , à gâlei* leur sauté éti 6'é6iiàufl^tft «u milieu des flambeaux et de la pbusdièret DaM un 4cge où IcJlB plaisirs sèBt ^ vifs, si natunels, alérs Tfu'ils ae pnésent^etit d eux-mêmes et à chaque im- 4aiil, qfuelle aécesMié de leur )en procurer d'aussi peu convenables? Est-ce pour les former À ïa idameen mettant de la solennitédanscdtenercîce, «t leur apprendre les belles manières , les usagi^ de ces sortes dé réunions? Des leçbtis de dianse pi^ HGulières dioivent âuffire; car on peut é^ste per^' «aadé d'avancb qu'avec l'âge de iM'iller, le délsir de plaire supplée à lent ; quant aut beiten manières, aux usàg^j les leçons n'ont p^ bésotn d'être directes i écoutesE ces petites filles réunies, nfui fbnt te$ dames powr s'ammer; cèfsetvéz^es ^ elles vous apprendront quels sont les goûts , les aluUisemeif s de kurs mères; vous pourrez vous èon- Vaiucre que rien ne leur échappe, complimens, langueur, maux de nerfs, manière delse dra|>e«', ïte se r^arder dans une glace , de recevoir une til«te, d'ordonner aux domestiques, jusqu'aux altercations conjugales... Ces petites actrices ont &i. bien saisi la comédie du monde , qu'on peut présager le rôle qu'elles y joueront. Ces jeux dévdop- • pient déjà en elles celui des passions; et en les choisissant pour amusement y elles nous indiquent.
2.i6 asse? le charme qu'elles leur supposent. Une mère, en se voyant imUée par. sa fille, peut)uger de l'importance qu!elle doit mettre à tout ce qu'elle dit, à tout ce qu'elle fait en sa présence. Cet examen ne sera pas seulement utile à son enfant, mais. encore à elle-même; et si elle n'a point de glaces pour réfléchir ses ridicules, sa fille hiien tiendra lieu ; si elle n'a point d'amis sincères pour lui apprendre ses défauts , sa fille les lui apprendra.
, La meilleure, éducation est celle d'une mère, a dit Fénélon; mais pour qu'une mère réussisse dans cet important ouvrage, il faut qu'elle s'y consacre uniquement; il faut qu'elle veille avec plus d'attention sur elle-même, et que toutes ses pensées, ses actions, soient dirigées vers ce but; il faut qu'eUe mette le plus grand soin à maintenir la paix domestique , et que rien, dans tout ce qui compose sa maison, ne vienne paralyser ou altérer le fruit de ses leçoos; car, avec les meilleures intentions, possibles , si un époux les entrave au lieu de les seconder, si sa fille doit souffrir des défauts .de son père,^ et peut-être en ressentir la contagion, le devoir d'une mère serait alors de l'éloigner; quelle que fût une éducation étrangère , elle serait préférable à celle reçue sous le toit paternel, quand le respect, l'amour, la confiance en sont bannis. Mais si le ciel nous a favorisées de la paix domestique, s'il nous a donné les moyens d'élever» «otire enfant, ah! ne les négligeons pas^ remplis-
sons une tâche qui doit lui épargner les peines et les défauts d'une éducation publique. On croit cette éducation préférable sous le rapport de Fémulation ; et l'on oublie combien elle est nuisible sous le rapport du caractère. Cette émulation , qui excite le talent , sert aussi à développer Tenvie : réunies en grand nombre, ces jeunes fiHes. par leurs petites confidences deviennent babiHardes et minutieuses; les dissensions, les cabales qu'elles ont entre elles , les murmures contre leurs maîtresses, les disposent à la raillerie, à la malice, quelquefois à la niéchanceté. Observées avec sévérité, punies et récompensées avec éclat, elles ressentent déjà tous les orages que l'amour-proprë, l'humiliation, la cranite, l'espérance, excitent dans le monde. Et, lorsqu'<elles se trouveront dans ce monde qui leur apparaît dans le lointain aussi magique que le pays des fées, lorsqu'elles y seront qu'y deviendront-elles? N'ayant prévu ni dangers, ni chagrins, comment sauront-elles échapper aux uns et supporter les autres? Elles succomberont plus facilement et souffriront davantage. Non , ce n'est pas dans cette éducation que l'on trouve ces ressources précieuses qui se multiplient dans les circonstances pénibles; ce n'est pas là qu'on apprend à goûter le bonheur et à le conserver.
D'ailleurs un des inconvéniens de cette éducation publique, c'est de vivre avec des personnes > d'une condition et d'une fortune au-dessus de la nôtre; on peut les envier j en prendre les goûts^
£hi Ae <]|soiiâ pas qu'une amie^ placée daas ua fi^iOjjl supérieur;, peutapus être utile ! Cette ^raisoo, jdoDQfée pour établir '^n dédommagement, prouve pnéc^meat h contraire : puisque cette apfiie peut iaeus être utile, dUe ue sera doue pour nous qu'une protectrice ; et di^truire l'égalité dans Tamitié^ a'<estHçe pas jdn détrove le charme? Le mieux sera l)(HI)oucs ide vîv!re ayec ses <^aux , di^ donner à son ^pfi^t la Bobla indépendance du cœur, de l'esprit et des goûts.
Seureuse t^ naère qui peut offrir à sa fille cha- Jçune^dè pes actions paur isxemple, chacun deMs îoiirs»pour piiécepte^ chacune de ses pensée pour élever les siem^es^ son caractère pour former le 4^en! ^e^re0se celle qui, dans l'intérieur de m famille comme 4ans le monde, parait constam- ;mept â sa fille sous les traits de la Sagesse , de la |>oqté, de la douceur , et surtout de la sincérité! En voyant tant d'harmonie dans les sentîmens , les paroles et les actions de sa mère, une fiUe ^aurait-elle ce que c'est que ruse et artifice? Non, elle n'aura pas' ces défauts qui sont , dît-on , tes armes que la nature nous a données pour suppléer à la force fcic nous manque... « Ge qui contribue
• aux longs discours des femmes, dit Fénélon,
• c'est qu'elles sont nées artificieuses et qu'elles 1 usent de longs discours pour parvenir à leur
• but. '9 Ce n'est qu'en tremblant que nous osons rf^dismer contre le fugemoit de l'illustïe auteur, qui , le preiuier, donna à l'éducation des femmes
i^tiè im^vtBoee à laqu^lfe «n o'li»it ipoinl maùjgê ju^^u'^ lui^ M«te ne ûiM^nm pu eottkidém: Vai> lîfi^e comme 1IB ."fioe û*édnwfSson bieik |»£uÉât que ^mme wn vioeide «iajt«^:? En <él^micit des femmes toutes ces causes qui les rendhttt ai$ififfîiefii9€É^ croyons qu'elles cesseront de l'être. Ne les circonscrivons pas dans le cercle étroit de l'opinion régie souvent pas des lois fausses ou inutiles ; et les femmes ne chercheront pas à eu sortir par des détours. Éloignons d'elles , dès l'enfance, tout ce qui peut ternir leur imagination, altérer la pu^^ reté de leurs pensées, dessécher la sensibilité de leur âme. Ne plaçons point sans cesse l'câl du monde sur leur conduite comme un épouvantail qui doit les enchaîner. Mais plaçons-y cet œil du créateur auquel on ne peut jamais se soustraire , et dont on n'a point à craindre les préventions ou l'injusticct Avec ces garanties, ne craignons pas de. les laisser agir et s'exprimer librement. Elles n'ou-^ blieront ni la modestie, ni la dignité de leur sexe. Et cela ne suffit-il pas pour remplir toutes les convenances de la société? faisons-leur observer combien la ruse est facilement devinée , combien ses moyens sont petits et peu habiles. « Qu'y a-t-il • en effet de plus doiix, de plus commode, que 0 d'être sincère, toujours tranquille , d'accord avec 9 soi-même, n'ayant rien à craindre ni à inventer? » Au lieu qu'une personne dissimulée est toujours » dans l'agitation , dans les remords , dans le dan- »ger, dans la déplorable nécessité de couvrir une
2ao » finesse j^ar cent autres ( i ). » Ne nous lassons pas de puiser dans cet admirable traité que Fénélon a consacré à Téducatron des femmes ; nous y trou- Terons les règles les plus sûres pour être heureuses et dignes de Fétre.
(i) Éducation des filles.
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CHAPITRE V
ÉleTez bien Totre enfant et il tous consolera et d«Tiendra le» déUce» de votre âme*
(Prov. chap. xzix,t. 17.)
Madame de G^^% filée en Amérique depuis phii de TÎBgt ans, revenait .eâ France pour régler des affmreS'd'iQtérét. Elle n'était plus qu'à une )ournée de Toulouse , son pay^ natal , et déjà elle sentait , fux battemens.accélérés de son cœur, que Famoùr de b patrie ne s'en efface jamais. Elle promenait ses r^ards autour d'elle avec ravissement; elle retrouvait cette belle natg^ie du Languedoc , jeune, fraîche comme en la quittant; elle la retrouvait avec sa brillante parure de fleurs , son. aspect riant , son air embaumé , ses eaux , ses prairies, ses bosquets. A cette première impre^ ràon de joie, en revoyant les lieux où elle passa son enfance, succédèrent des pensées de mélancolie : c'est bien là qu'elle vécut , rien n'est changé ; mais s'y retrouve-t-elle avec cette dispositipn au bonheur qui nous fait jouii; de tout ce que le pré-
«ent nous offre et de tout ce que l'imagination nous promet dans l'avenir? Y retrouvera -t -elle t{uelque8-uns de ses amis? Tous peut-être ont déjà disparu de la tei^rei . . Pé^t^îve ne retrouverat-elle qu'indifférence là où elle donna et rèçUt de si doux sentimens ! Aloraelle était jeune, elle était belle , et une femme ne se rappelle pas sans effroi igQCYuigt 9yi;iS(4e pl^siovl; f^t^ nm sa tête... Ces réflexions ne vfenœâftf psu» quttnd on a vieilli dans les mém^ HecHË^ avec les mêmes personnes; elled ne viennent pas à une mère de famille enlottrée de ses enfans. Mais madame de C^^^ les avait quittés. Elle revenait seule dans sa patrie, et en retrouvaijil des *s(»venlrs> ài^ jèui«e^dë , de beauté et d^àilïOur , élb deis^^lt v€|p[<(^tter m dkmsi pt^il^ut <ie\to viët dki dB^aàî' tes f egnit^r pai^e qti'èHë èf^ébât |>lu» aUimilieu des^ièn&q^i' (sn^ dédon^magéloft.
T«»dts que ses' pensées se snëèèée^ , q^ie sa i^dtisre roule rapidatn^niv elle distingue nota ïoii% de la F0ute, dans un site ct][arKBaht% une màised qu'habkait^ jadis dail^ fe^ betW saison sori miii^ Emilie de R**% là plus joîiè, la plus t*ché héri-^ tière de Toulouse. Elle sY fait conduire dans l'es^ poîpr seotenient d'en af^prendï'e des noUvdièà ; • mais elle obtient pltls qu'elle fi'ose espérer; elle, revoîfl ÉlnUie; et, en la serrant^ dans ses bras, 3^ nr'y a plus pour elfe de regret* ; elle croît ressaisb' tous tes pfoisirs de son enfauce^ Iff adéme dé C^** reKhouva* soii' amîe belle encore aii côté de son vé^ . nérabk père , ayant ^nefiHe etyardiante unie à un
é^iix ëlgne d^ellë^ et qui n^utrissatt hq enÛMÉ dé (|ue)qiliefi mois. Afais lie pëfe d'Élfiie, nmift^^f^*' poux d-Éminë mantfiiait' pour coâipléteÉ lê bonheur ée cette femillè ; et rieu cepei»dàfit< nW rappelail le souvenir. *Elle n\>8ait ibl^rFogep soit< amie sur une citeonstanee qui déTail teuir atilK'' pltes chers^ intérêts de sa tie , au:x seùtimetfô^ 1^ phis kitimes âe son coeur. Elle coiitÉÉt'Sà eurios^ à cet égard^, assurée que son eihrtente préseiitë n'en était poiht troublée; caîrofr ne poiiTai^doutëi^ qii'ÉmSIe ne fàt Keureuse, très-hèui^i^' quand' son itegtittf se portait sur les- obfet^ si dignes d^a^ meur qui Tehvironnaiènt^ surtout quand il se re^ posnit j^ur sa fillè; Madame de G*^^ ne poiïvai^'Sèl lasser ci^adiàirer Cette aimable Élite, belle sâos^ eoquettetië , modesfé avee die- grands^ tsdeiis , par-lant peu et ay^ un son de voix doux, «U'at^CeM pur, dës^eôLpitessions si«n{>)és et tbu)burs'Coov«iablës. Lprsque, anhtiée.par: uû sujet ititéi^essÀtit, elto Misait échapper un de ces mots qui pei^ent'à làfoiiï une rare intelligence et uiie profonde sensi^ bilité; comme si elle eût' trahi'' sou secret, elle biàissait les^ yeux sur son ouvragé oîn jouait a^ec la chevelure de son enftint pour cacher soii em*bftrra» ^ sia rougeur ; fille , épouse , mère , elle rempiissAît oes devoirs sans que rtin nilistt< aux a;Utres; et chàôun des- êtres chéris dont elle était kl joie pouvait se c^tioire uniquement aiiné. Les domestiqua dé 1» maison volaient au-dcvànt de i^ ordrëft, tant iH éfaîenf donnés âvee d^ùceùr
et à propos. Obligeait-elle, c'était réellement pour obliger, et loin d'attendre de la reconnaissance, eUe exprimait la sienne y croyant qu'on n'acceptait des bienfaits que des âmes honnêtes. Dans la société elle avait tant de grâces et d'amabilité avec si peu de prétention, qu'elle inspirait l'admiration sans envie. Caressante pour son vieux père et son eiifant, confiante, tendre et respectueuse envers sa mère, elle était à la fois pour elle une fille, une amie, une sœur. Avec son époux elle paraissait avoir un. peu de coquetterie ; l'amour se peignait par mille nuances différentes sur sa mobile phy^ sionomie; raisonnable ou enjouée, froide ou empressée, pour lui seul son humeur n'était pas égale, non par calcul, mais parce que l'amour est de tous les sentimens le moins susceptible de perfection.
Il était facile de s'oublier dans un séjour qui renfermait la vertu, les plaisirs et la paix; et madame de C... y serait volontiers restée quelque temps encore, sans une lettre qui vint lui rappeler de hâter les affaires et son retour.
La veille de son départ, en exprimant à son amie le regret de la quitter, elle lui parla d'Élise , objet de sa prédilection : « S'il est possible de
• trouver, comme dans votre fille, la réunion de
• la beauté, de l'esprit et des talens, je ne con-
• çois pas un caractère plus parfait que le sien : la » nature sans doute y est pour beaucoup , mais Té- •ducation doity être pour quelque chose; dites-moi
» quels moyens vous avez employés pour la for*
• mer, je désire les connaître : voulant élever moi- « même la fille de mon Edouard^ je trouverais » agréable de suivre la même route que vous avez
• choisie pour votre fille, dans l'espérance d'arri* » ver au même but.
— Je ne puis répondre à votre demande que
• par le récit des événemens qui se sont passés de- »puis notre séparation; car ce sont mes fautes :»qai ont occasionné mes malheurs; et c'est dans Â mes malheurs et mes fautes que )'ai puisé les
• moyens d'en garantir ma fille. Les meiDeures le- « çons nous sont données par Feipérience; puisse «la mienne vous offrir quelques réflexion^ utiles ! ■é Mais j'ai besoin d'être seule pour recueillir de » douloureux souvenirs ; ce soir je me hâterai de n remplir cette tâche; et sans, aucune réserve je yt verserai dans le sein de l'amitié toute ma con- « fiance , au risque de perdre quelque chose de vo- »tre estime. »
Emilie remplit sa promesse ; et le lendemain , au moment de se séparer de son amie , elle lui remit le petit cahier dont voici le contenu :
Vous le savez, mon amie, j'étais comme destinée au bonheur, au monde et à l'amour; mais vous ignorez que ces avantages , qui me promettaient un riant avenir, n'ont servi qu'à le décolorer. Mon père , veuf depuis ma naissance , avait concentré toutes ses affections sur moi et sur sa sceur Élise, dont il ne s'était jamais séparé. Privée II. i5
'de la vue, toujours souffrante, ma tante semblait s-étre détachée d'elle-même pour ne songer qu'aux autres : elle avait transporté sur son frère tout l'intérêt de son existence; elle n'avait joui que de ses joies , souffert que de ses peines. A ma naksance elle crut être mère; elle m'en donna les soins et l'amour, et je lui donnai les sentimens d'une tendre fille. Eh! qui ne l'aurait aimée! Son imagination pleine de viç, d'innocence et de gaité, formait un contraste touchant avec sa vieillesse et sa faible santé. Elle aimait Dieu de Tamour des anges; et je dois à sa manière de sentir , de pratiquer la religion , les principes qui m'ont garantie du désespoir. Mais n'ayant aucune idée de vanité, de coquetterie ,Join de m'en préserver, son indulgence et sa tendresse ont contribué à faire naître en moi ces défauts. • Quelle satisfaction, disait- »elle à mon père^ en passant sur mes traits sa » main caressante , quelle satisfaction d'ouvrir les 9 yeux un seul moment pour voir notre Emilie! » Je les refermerais sans murmmrer après avoir • recueilli dans mon cœur son image; Charles, «ne pourrais-tu pas m'en donner une idée? « Et mon père lui traçait mon portrait avec les plus belles couleurs , tandis que j'écoutais dans le ra«^ vissement...
J'entrai donc dans le monde avec les défauts d'un enfant gâté , avec les qualités et les avantages qui les font excuser plus facilement et les aug-. mentent plus vite. Mon père avait mérité l'estime
et Tamour de ses compatriotes par le noble usage qu'il faisait de sa fortune et de ses talens ; administrateur éclairé^ ami sûr, protecteur aimable, partout et toujours il était Thomme de bien , ce qui lui donnait partout et toujours une grande influence. On ne lui connaissait qu'une faiblesse , c'était celle qu'il avait pour moi; faiblesse trop excusable pour diminuer la vénération qu'il inspi-* rait. Et lorsqu'il me conduisit dans la société, chacun à l'envi, pour lui être agréable, s'empressa autour de moi. Les louanges des hommes , les caresses des femmes , les plaisirs variés qui m'étaient offerts , m'enivrèrent. Je crus trouver la même indulgence et le même amour que dans ma famille, ^t j'y apportai la même confiance, le même abandon. Je ne songeais point que, fille unique et idolâtrée du meilleur des hommes, je devais mes succès à ce titre; je n'y songeais point, et le désir de plaire augmentait avec ces succès. Déjà j'étais coquette avant de savoir ce que c'est que co-^ quetterie. C'est alors qu'il eût fallu l'œil clairvoyant d'une mère pour le découvrir, et me faire envisager avec effroi un vice qui peut avoir des effets si funestes ; il n'était en moi qu'un instinct qui ne put me corrompre, mais qui fit mon malheur. Mon père ne distingua point le germe de cette coquetterie ; il la prit pour une bienveillance naturelle qui me donnait le besoin d'être aimée de tous ceux qui m'approchaient. Ma tante, sans aucune expérience de la vie et des passions, ne put me pré-
2a8 munir conlre leur danger. Tout était beau pour elle parce que tout était idéal; elle jugeait les homines d'après son frère , les femmes d'après sou cœur, et ne voyait dans ce monde, où elle ne pouvait me suivre , que des plaisirs pour moi. Ces plaisirs et ces hommages ne m avaient encore laissé aucune impression durable , ni inspiré aucun intérêt particulier, lorsque le prince Gustave de
H fut présenté dans notre société. Il était
beau, sans apparence de fatuité; il s'occupait des femmes avec un sérieux qui donnait Tair d'un culte à sa galanterie; il exprimait avec lenteur des pensées pleines de mouvement qui allaient à Tâme ; et, jusqu'à son accent étranger, tout plaisait en lui, précisément parce qu'il ne ressemblait en rien à nos compatriotes. Objet nouveau et passager, on recherchait sa présence par le motif qui devait la faire redouter. Je n'échappai pas à cette espèce de charme qu'il jeta dans la société ; et je comptai pour rien les adorations dont j'étais l'objet, tant que Gustave resta froid près de moi. Je désirais ardemment d'en être aimée. . . Âh ! qui peut former des vœux avec sécurité quand ou les voit si souvent s'accomplir pour notre malheur ! Les miens furent remplis; je fus aimée de Gustave... Mais de quel amour? Légère, inconséquente, je lui parus sans vertu ; et je fus victime de l'opinion défavorable qu'il conçut de moi...
Mon père avait l'âme trop élevée , trop pure , ^ pour soupçonner le crime dans celle des autres,.
aâ9 trop délicate aussi pour être satisfait de Famour de Gustave. « Cet amour , disait-il , ne ressemble point à celui que m'inspirait ta mère; il t'aime peut-être avec plus de passioji, mais il t'aime moins l>ien. Il t'aime plus pour lui que pour toi« Il est jaloux , exigeant ; il ne craint pas de te com* promettre. On dirait que l'hymen l'effraie , qu'il ne se soumet à son )oug que parce qu'il n'a pas d'autre moyen de te posséder. Quand il m'a de-: mandé ta main , il y avait en lui je ne sais quelle émotion qui i^i'a paru étrangère à l'amour; on aurait dit qu'en parlant de bonheur il ne, sentait pas dans son âme de quoi assurer le tien. Ta tante l'a jugé de même ; elle n'éprouve rien pour Gustave de ce que devrait lui inspirer l'homme digne de notre Emilie. Ce sentiment de ma sœur ^ si contraire a sa bienveillance ordinaire, me frappe ; serait-ce pressentiment ou crainte de ton éloignement? Cette crainte influerait-elle aussi sur mon jugement? Ma sollicitude forgerait-elle des chimères? Mais cotnment confier sans crainte , sans inquiétude, le sort de son enfant à un homme connu depuis trop peu de temps, et qui a vécu trop loia de nous pour qu'on puisse juger de ses moeurs et de son caractère? Comment ne pas redouter pour toi une patrie, une famille étrangères, où tout peut-être sera en désaccord Qvec ton cœur et tes goûts? Je ne te parle pas de ma douleur... Quelques années qui me restent encore ne doivent pas déranger le cours des tiennes ;
» mais toi , mon Emilie , si jeune, tu aurais tant » à souffrir ! •
Je répondais à ces sages conseils y à ces tendres prières, par la promesse que faisait Gustave de ne jamais me séparer de ma famille et de mou pays. Cette promesse qu'il r^^ouvela mille fois au nom de son honneur rassura mon père. Il cessa de s'opposer à mes vœux; et peu de temps après notre hymen fut conclu. . .
Combien il avait raison , mon père , en disant que la bonté du caractère est plus essentielle que Tamour dans le mariage ! Un mois après le mien j'en étais convaincue; je ne pouvais désirer plus d'amour , mais j'aurais voulu , comme le disait ce bon père , être mieux aimée ; j'aurais voulu que cet amour s'exprimât par la galté, la confiance;^ et le cœur de Gustave , au contraire , paraissait renfermer une plaie profonde dont il aimait mieux mourir que d'en dévoiler le secret. En vain cherchais-je à pénétrer dan» ce cœur pour y porter quelques doux remèdes , il était inaccessible à tout. L'espoir même d'être père n'adoucit pas un instant cette humeur sombre ; elle devint si pénible pour moi, que je respirai plus librement quand iï s'éloigna pour un voyage qu'ilme dit indispensable.
Si l'absence de Gustave me soulagea de cette vague inquiétude que j'éprouvais près. de lui, je Faimâis trop pour chercher des plaisirs et des distractions dans le monde ; je. désirais au contraire la solitude ; les regards étrangers me semblaient»
a3i eeux de la curiosité ou de la pitié; j'avais besoia. de les fuir pour ne plus rencontrer que des re-* gards amis. Mon père^ habitué à deviner mes vœux et à les satisfaire, s'empressa de me conduire à la campagne : en me retrouvant ici, j'éprouvai tout de suite la salutaire influence d'une solitude qui ne m'offrait que de joyeux souvenirs, et où je n'étais entourée que des êtres chéris qui pour moi en fi« rent toujours le charme. J'oubliai la tristesse de Gustave pour ne songer qu'à son retour. Je pressentais toutes les jouis^nces de la maternité, et je les voyais partagées par mon père et ma bonne tante Elise.
Il y avait plus d'un mois que j'éprouvais ce bien-être infini d'une vie paisible , embellie par les plus douces espérances , lorsque nous perdhnes ma tante. Ainsi commencèrent les premières rigueurs du sort , comme s'il eût craint de me frapper en présence de cet ange d'innocenoe et de bonté : priyé de cette amie parfaite avec laquelle il avait vieilli , mon père ne savait plus que faire de sa vie; ses journées se passaient péniblement dans l'inaction , comme s'il eût cru inutile d'entreprendre quelque chose ayant d'aller la rejoindre. Cet état de mon père augmentait ma douleur, en me donnant de vives inquiétudes sur sa santé, inquiétudes auxquelles se jo%nait encore le silence prolongé de Gustave. Tant de peines 9emblaient préparer mon âme aux nouvelles atteintes qu'elle devait bientôt recevoir.
J'étais assise sous ces acacias dont ma taote aimait à respirer le parfum; mon père, qui se promenait dans Tavenue, ne passait jamais près de moi sans arrêter son regard mélancolique et teqdre. Il venait de s'éloigner lorsqu'un inconnu lui remit une lettre. Je 1 examine tandis qu'il la li-^ sait ; je le vois chanceler et s'appuyer contre un arbre : je m'élance près de lui; il me voit, cache le papier et m'ouvre ses bras tremblans ; j'y tombe; il me presse sur son cœur, et cette étreinte dou-» loureuse me révèle qu'il n'y a plus que lui pour moi sur la terre... Gustave n'est plus! m'écriai^e^ et le silence de mon père éteignit ma dernière es*pérance...
Je ne sais ce qui se passa ddos les heures qui suivirent ce terrible moment,., je me réteillai de ce sommeil léthargique si semblable à la mort, je me réveillari comme dans une autre vie; un sentiment confus, ineffable agitait mon cœur; je tourne mes regards pour en chercher l'objet ♦ et je vois un ange qui reposait à mes côtés; un ange! c'était mon Elise. O Dieu , que votre prévoyante bonté soit à jamais bénie! J'étais mère et je fus consolée... Mon père veillait à la conservation de mes jours, et long-temps encore j'ai pu les lui consacrer.
Bien qu'une aussi violente secousse eût avancé de trois semaines la naissance de ina fille, sa salité n'en fut point altérée ; et la mienne, quoique fai-* ble, Hie permit de la nourrir , de ne confier à per-. sonne ces soins minutieux qui contribuent tant à
la force et au biea-étre des enfans. Eu remplissant ce devoir si cher^ en donnaât à moD Elise ce& soins si doux , je sentais mes forces reyemr ^ mes peines s'alléger; un calme réparateur cicatrisait, les plaies de mon âme»
Je yenîus de sevrer ma fille. Mon père , ne craignant plus aucun, danger ni pour moi ni pour elle, crut qu'il ne devait pas diflFérer davantage à m'éclairer sur ma position. Je n'oublierai jamais ce, jour solennel et terrible, où je crus voir moù époux sortir de la tombe pour me donner la dernière leçon du malheur... Ce jour était un des plus beaux de Tannée; c'était le dernier de juin, l'an-, niversaire de mon mariage et celui de la naissance de mon enfant* De bonne heure j'étais allée à l'église prendre des forces et des consolations ; je revenais tranquille et presque heureuse; j'entrai dans le pavillon qui est à l'extrémité du parc, où mon père m'attendait pour déjeûner. Lorsque j'arrivai , plongé dans une rêverie profonde il ne m^entendit pas ; Elise sur ses genoux passait de petites mains potelées sur ses joues pâles et ridées. Pour la première fois, j'aperçus sur son front vénérable la trace profonde des inquiétudes que je lui avais causées; émue de tendresse j de reconnaissance et de remords, je vins tomber à ses pieds : • Mon père^ mon excellent père,» vous souf- » frez des douleurs de votre fille ! mais pourquoi . » souffrir ? entre vous et mon enfant je ne regrette » rien , je ne désire rien.
•— Hélas 1 pourquoi suis-je obligé de renouTe-^ > 1er ces douleurs en t'appreQant toutes celles que^ »le sort t'a préparées? Peut-être maudiras-tu moii' » imprévoyance et ma faiblesse, peut-être mau- » diras-tu ton malheureux père ! »
J'avais entendu ces mots déchirans , j'avais vu couler les larmes de mon père, que pouyais-)e craindre? Nulle douleur ne pouvait plus briser mon cœur, puisqu'il battait encore.... Après ce silence de l'émotion où l'on vit si long-temps en quelques minutes , mon père me dit ivJe vois » que tu es suffisamment préparée à tout appren- • dre. Ma tendresse, en me faisant céder habi- » tucUemeut à toutes tes volontés , m'ôta là force » et presque le droit de m'opposer à celle d'où dé-. é pendait le reste de ta vie ; cette faiblesse , cause^ »de tes peines, m'aurait fait long -temps encore 9 garder un secret pénible, si je n'avais pas craint » que ce même défaut ne vint influer aussi triste- » ment sur le sort de ta fille. C'est un remède tervrible que je viens t'offrir. Que la teodresse filiale »et maternelle te donne le courage de le sup- > porter! Tiens, mon Emilie, tiens cette lettre de » Gustave. Pardonne au père de ton enfant ; par- » donne à ton père, et surtout pardonne à toi-' » même , bien moins coupable que nous ! »
Il dit, et sa tremblante main me présenta K dernière lettre de mon époux : ^
GUSTAVE A EMILIE
« Rassemblons toutes nos forces pour tracer cet écrit. Il ne m'en faudra pas tant pour mourir... Emilie, quand je tous ai connue ma main ne m'appartenait plus , et déjà j'étais père ; mais j'étais époux sans amour, et père sans tendresse. Triste leçon que je donne aux hommes qui cherchent uniquement la fortune dans un lien aussi sacré ! Tout jeune encore j'avais perdu mes pa*rens ; je restais sous la tutelle de mon oncle maternel , vieux garçon ^ égoïste , qui avait joui de tout sans s'attacher à rien. Rassasié de la vie , il éprouvait le tourment de s'y ennuyer et le chagrin de vieillir ; de sorte qu'il aurait voulu suspendre la marche du temps dont il ne savait que faire. Il se chargea de moi sans peine et sans plaisir. Il me fit donner l'éducation qu'il avait reçue, c'est-à-dire qu'on m'apprit tout ce qui forme l'homme du monde , et qu'on oublia les principes de morale et de religion qui font l'honnête homme. N'étant contrarié en rien , ayant tous les moyens de me satisfaire, j'usais amplement de ma liberté; je courtisais toutes les femmes sans m'attacher à au* cune , adressant particulièrement mes hommages à celles qui n'avaient guères plus de vertu que moi. Les dépenses auxquelles m'entratna ce genre de vie me firent contracter des dettes; et, quand il fallut les payer, je m'adressai à mon oncle qui
continuait à régir ma fortune. Il ne fit qu'en rire , et me présenta pour remède à tant de folies un riche mariage... C'est la mode d'aujourd'hui, disait-il , suis-la comme pour ta toilette et ton équipage, sans y mettre plus d'importance. Si tu veux que je te marie avec Léopoldine de F***; elle est ni assez laide pour te dégoûter, ni assez belle pour f inquiéter; et s'il n'y a pas d'amour dans ton ménage, tu en chercheras ailleurs.
> Je trouvai les conseils de mon oncle iout-à-4ait en rapport avec mes goûts , et je ne balançai pas à les suivre. Flatté de ma confiance, satisfait de trouver une occupation pour remplir quelques heures de âes longues journées , il se mit si bien en mouvement pour ce mariage qu'en moins de Stit semaines il fut conclu.
• Léopoldine avait beaucoup d'orgueil sans coquetterie; elle se souciait peu de plaire , elle voulsdt imposer. La large sphère dans laquelle sa fortune et son rang l'avaient placée ne servait qu'à étendre ses prétentions , son goût pour le luxe et la domination. Trop dédaigneuse pour rechercher mon ainour, elle crut facile de s'en passer, même quand elle devint mère. Quelle que fût ma conduite $ elle aurait pu à cette époque prendre sur moi C6t ascendant si facile à une femme placée au milieu des devoirs les plus saints et les plus respectés. Elle ne le voulut pas, ou plutôt ne l'essaya pas. Croyant ([u elle ne tenait pas mieux que moi à ses droits et â ses devoirs d'épouse , j'abandonnai le peu de
scrupule qui me restait; et, pour varier mes plaisirs, je fus voyager en ItàKeet en France. Afin d'éprouver moins d'obstacles dans le cours de mes galanteries, je laissais croire que j'étais libre, et je passais ainsi d'une ville nouvelle à une nouvelle passion. Je m'étais tracé un plan de séduction qui changeait avec les y3œurs du pays où je me trouvais : pour les Languedociennes vives et enjouées , je voulus être un homme sensible et raisonnable. Ce beau pays , chanté par les poètes , me donna le désir de m'y placer en héros de roman. Hélas ! la réalité a dépassé les fictions d'une imagination déj^avéel Vous rappellerai -je ce temps, Emilie, ce temps qui n'est peut-être que trop présent à votre mémoire, où je vous vis pour la première fois? Tous les cœurs volaient au-devant de vous; et vous sembliez tendre les bras pour les recevoir tous, tant vous mettiez de grâce dans votre accueil , tant le désir de plaire paraissait inné en vous. Je ne vous regardai d abord que comme un enfant aussi charmant que l'Amour, dont je cherchais à éviter les traits. Mais quand je vis votre beau regardet votre plus doux sourire s'adresser à moi, le désir de vous plaire s'empara de mon cœur. Vous le dirai-je, Emilie? peut-être j'aurais résisté à ce désir, peut-être j'auriais respecté votre innocence, si votre légèreté ne m'eût encouragé; je voulais fuir le danger, et vous sembliez vous mettre audevant de mes pas pour me conduire avec vous dans l'abime. . . Pardon! Emilie, je vous dis vos
fautes^ non pour m excuser > mais pour vous garantir de nouveaux dangers. En cherchant à me faire aimer de tous j'essayai de calmer ma conscience, en me disant que tous étiez trop légère pour aimer long-temps , et pour attacher un grand prix à l'honneur. Ces pensées enhardirent mon amour; et, en ne lui donnant aucun frein, il ne connut plus de bornes^ Alors seulement, j'appris à TOUS connaître; j'appris que, sous une apparence de friTolité et de coquetterie, il y aTait en TOUS ces principes religieux qui font la force d'une femme, et cette pudeur craintiTe qui en fait la sûreté* Je Tis qu'à l'abri de toute séduction je n'a- Tais qu'un moyen de tous posséder, c'était celui du crime; et je n'hésitai pas à le consommer.. i J'oubliai mes premiers sermens; je profanai ceux que j'osais renouTcler au pied des autels; je promis de tous rendre heureuse à l'instant où je TOUS préparais l'infortune et la honte. Je trompai Tos respectables parens ; je tous trompai; TOUS crûtes trouTer un protecteur, un époux digne de Totre main ; et Totre confiance tous donna au' plus lâche , au plus déloyal des hommes.
B Depuis cet instant, le ciel et l'enfer semblèrent s'unir pour me faire éprouTer et leurs joies et leurs tourmens. Cette coquetterie, qui m'encouragea au crime , aTait disparu ; tous donniez au cœur le plus exigeant tout ce que le cœur le plus sensible renferme; et, en augmentant mon bonheur, TOUS augmentiez mes remords. De nouTeau
l'sdlak être père ^ et je ne devais jamais counaitre la douceur de ce sentiment; je ne devais point presser dans mes bras l'enfant démon amour... Je ne puis lui donner mon nom ; et quand il entrera dans la vie , son père en aura disparu, ne lui laissant que son déshonneur. . . Emilie , vos tendres prières pour obtenir le secret de mes peines ne firent que les augmenter ; sans les connaître je vis que vous les partagiez, que le spectacle de ma souffrance troublait votre repos et altérait votre santé. Je m'éloignai pour vous rendre la tranquillité nécessaire à votre état et chercher des distractions qui pussent calmer mes remords. Je crus en trouver à Paris , où elles se multiplient et se renouvellent sans cesse ; je me trompai. Il ne devait plus y en avoir pour moi... Je n'avais pu supj)orter votre présence , et je ne pouvais vivre loin de vous. Tourmenté d'amour, de remords et de crainte, il n'y avait pas une minute paisible dans les longues heures de ma vie. Je ne pouvais pas douter qu'un jour mon crime découvert ne me livrât à l'opprobre, et mes deux victimes au désespoir... Le voici ce jour prévu , ce jour redouté ; Léopoldine a tout appris... Hier je Fai vue; son orgueil offensé lui tient lieu d'amour; elle exige que je rentre dans mes premiers liens , que je la suive dans notre patrie, ou veut aller elle-même vous instruire de ses droits et de votre malheur... Et toi, Emilie, toi si
confiante en ma tendresse, en mes sermens, ins-
truite sans nulle précaution de mon crime, n epou-
vais4u pas succomber à ta douleur? C est à moi de mourir pour apaiser là vengeance de Léopoldine. . . D ailleurs que ferais-je de la vie? Les lois me condamnent, la société me repousse avec horreur de son sein , j'ai mérité la haine d'Emilie ; il n'y a donc plus pour moi que la mort. . . fié quelle mort ! Une mort déshonorante comme ma vie, une mort qui ne me laisse point d'espoir pour l'heure du réteil. Grand Dieu ! ne suis-je pas assez puni, et faudrait-il l'être encore? Est-ce donc un tort de détruire une existence méprisable, une existence paralysée par la honte , et qui enchaîne dans le malheur deux femmes innocentes? Dussé-je mourir d'une mort éternelle, à ce prix ne dois-je pas leur rendre la liberté? Insensé! je cherche en Vain à m'abuser, ma conscience ne m'éclaire que trop ! Non, je n'ai pas le droit de sortir de ce monde parce que je ne puis y occuper qu'une place indigne. Mais^ houlme orgueilleux et toujours insatiable, je ne puis me passer d'amour, d'estime, de bonheur; Emilie ne m'en donnera plus. Il faut donc mourir... Adieu, toi que j'osai nommer mon Emilie, mon épouse; adieu, Emilie, pardonne et ne me maudis pas (i). «
(lustave de H...
;i) La mort de Gustave et les principaux faits de cette, épisode sont arrivés en t8i5 pendant le séjour des Alliés
JP. s. J*ei3LVoie cet ^rit.à yotre i^éraUe père^ pour qu'il vous sait vernis quand ^a pré^oyisiiite tendresse le jugera convenable.
Il esl; des douleurs ipour lesquelles il n'y a point deJlarwes, point de uiotsi; j'avw OFU pleumr *ttn épouîK djgne de mes regret, ^et j'apprenais .que Gu^tame oi'avait été qu'un séducteur , un fboniiae qui s'était fait un jeu de mon honneur et.du^n, qui, après avoir abusé de laicoofianee de fnou pèrje et ^e mon amour, après avoir avili son ^xis* tenoe., &'eïi était débarrassé oomnie d'un fardeau. Soumme, s^iinort., m^ firent un^e blessiHre d'au* taat .plus cruelle que jeKeaveiûciiais sans cesse par les.re|>roQbestr^p justes que je m'adressais. Que serais*^e <lçv€»ue alors sans M religion , sans iamour de<mon père? « Yîs.poar cetenfant, me disait »roe bon pèce, -^a pteçamt Elise.dans mes bras; vis » pour idUe /comme j'ai vécu pour toi quand j'ai
* perdu (ta mère; vivons tous les deux pour laiiner •,et la protégé.
-— Ah! mon père, pourrcms-nous jamais la > dédoiaçunagea:* de la honte de sa naissance? Ré-
• prouvée par las lois et les préjugés, quel dédom-
en France. Ils sont exactement vrais, k part que la jeune personne , victime de la passion qu'elle avait inspirée , aussi sage que belle , n'eut à se reprocher aucun tort de légk'eté et de coquetterie. £11^ est mère , puisse, son enfant la consoler et la dédommager de toutes ses peines!
II. i
inagement lui préparer pour l'époque où die » découvrira le nuage dont mon imprudence et le » crime de son père ont couvert sa destinée? A Fé- » poque où son regard innocent rencontrera le re- Agard du mépris, à l'époque où elle entendra i» murmurer autour d'elle lés mots illégitime^ dés^ i honneur, si elle vient se jeter dans mes bras, â surprise et désolée, mon père, que répondrai-je » à ses justes plaintes?
— Tu n'attendras point si long-temps pour lui 9 découvrir le secret de sa naissance et les préjugés »de la société. De toi seule elle doit l'apprendre ^ » lorsque tu auras suffisamment éclairé sa raison
• et fortifié son. cœur, pour qu'elle place le bon- >» heur et la considération principalement en elle- -même et dans sa famille. D'ailleurs, pourquoi » irait-elle chercher des humiliations dans la so- «ciété? Nous rélèverons à la campagne; et son » éducation ( du moins celle que nous voulons lui » donner) sera plus facile et meilleure. Habituée
> aux plaisirs simples et constans de la nature, elle » n'aura pas besoin de ceux du monde ; et sans » regret elle se fixera dans les lieux où elle aura » passé son enfance. (]rois-moi , le bonheur de ton «enfant est entre tes mains; ce bonheur te suffira.
> Forts l'un et l'autre de noire triste expérience , »nous saurons lui éviter les défauts qui t'ont per- »due; nous retrouverons en elle des consolations j^ pour le passé et des biens pour l'avenir. La Pro-
• vîdence a préparé un baume pour toutes les
^ plaies ; il ne s'agit que de le trouver et de Tap- » pliquer à propos. »
Mon père avait bien trouvé le baume qu'il fallait à mon cœur, en me disant : Le bonheur de ton enfant est entre tes mains. Par cet intérêt puissant , il venait de me rattacher à la vie. Dès lofs l'objet de mes pensées et de mes actions fut de rendre ma fille heureuse aussi long-temps qu'il dépendrait de moi. Le but principal de son éducation fut de conserver en elle la pureté de l'âme, l'excellence du cœur, une bonne santé, biens qui nous rendent plus agréables à nos semblables et nous rendent aussi le bonheur plus facile. Privée même de la santé et de la vue , ma tante avait offert un exemple de ce bonheur qui ne tient qu'à nos sentimens et à nos pensées , et qui cependant est bien plus réel et plus sûr que celui qui dépend des passions et des folles jouissances du monde. C'est sur le modèle de ce caractère parfait de ma tante que je voulais former celui de ma fille. A sa naissance je lui avais donné le nom chéri d'Elise; et, à mesure que sa raison se développait, je lui présentais le souvenir de l'angélique créature dont elle portait le nom, pour lui donner le désir de s'en rendre digne, pour lui rendre la vertu aimable, avant même de savoir ce que c'est que vertu. Mon père trouvait aussi une douceur infinie à placer sans cesse devant les yeux de notre enfant; la mémoire de sa bonne sœur , afin de la mettre
ea tien avec làous dmis i'oiivrage si cher et si pré^ cieux de son éducation.
. Mon s^our à la campagne «n'otait les mojiens de donner à Elise des maîtres habiles «t de Téinu* latipn; cependant je ne m'arrêtais pas un âeul instant à l'idée de l'éloigner de nous. Comment , pour quelques talezis mieux perfectionnés ^ lui rayir plusieurs années de paix et de joie l Comment est*on si peu avare du bonheur de «on enfant quand il est entre nos mains ! Plus tard , il «era si facilement troublé quand il dépendra d'un époux, d'une famille étrangère et de la société ! Plus tard, il n'y aura peut-être plus pour elle une heure paisible ! et lorsque dans ses souvenirs eMe cherchera quelques images rianstes pour se imposer du pvésesift, si elle n'en k^o^ve point^ si elle a'a jamais go4té de la \ie que ses amertumes, comment «erait*elle assez résignée pour ne pas la snaudire? cOh ! non, tu ne maudiras pas da vie, disais-je^ en «pressant ma fille sur mon sein ! là , loog-temps «là tu reposeras en paix 4 je yeux Boigu^ chaque • heure de Ion existence, oomme >si <le chacune «d'dles dépendait ta destinée ; >)e veux si bien les olren^r que le passé ne t'offre point de «ireg^s; «fe veux te préparer de doux sounFemrs ipoHr l'é- >poque où le présent ne dépendra plus de moi; » je veux si bien disposer ton âme .aux goûts stm- »ples et purs de la nature, >que je pourrai tou- •jours les «atisfaire sans nuire à ton bcttheur. > Bonheur précieux de l'enfance , bonheur si fâ-*
•-eile'à'Aiire, ah l ce n'est pas moi qui le prodi-* > guerail Noo jamai» je ne t'éloignerai de moi vo- * kntaii^ement ; peut-être en seras-t|i moins ins- «te^uite et moins aimable, mais tu seras meilleure ^el plus heureuse. »
En voyant Élise s*amuser sérieusement avec sa poupée, je conçus le projet de lui faire une surprise agréable et qui aurait un but utile : une pauvre femme était morte en laissant plusieurs enfans en bas^e; Annette, âgée seulement de douze ans, était chargée des soins du ménage et de la famille. J'avais quelquefois contemplé l'intelligence et la douceur de cette aimable enfant qui remplissait déjà les devoirs d^une mère envers ses frères et sœurs. La plus jeune avait deux ans ; je fus la demander à son père pour Télever chez moi. 11 n'hé^^ situ pomt à ine Taceorder. J'apportai là petite liferie à mon Élise, qui avait juste le double die son âge. f^oilàj lui dis-je, une poupée qui parle et qui marche; elle te donnera peut-être un peu plus d* embarras ; mais si tu penses quelle te donne plus de plaisir je vais te la confier ; tu seras sa maman comme je suis la tienne; tn l'aimeras comme je t'aime; tu la soigneras comme je te soigne; et tu ne seras jamais méchante pour ne pas lui apprendre à le devenir.
Élise m'écoutait , regardait Marie , me regardait ensuite, n'osant croire à un pareîlbonheur. Enfin lèvenue de sa première surprise , toute joyeuse de l'importante charge qu'elle venait d'acquérir, elle
commença tout de suite à en remplir les fonetioA^^ Et depuis lors elle répétait fidèlement auprès de Marie ce que je faisais auprès d'elle. Les leçons que )e lui donnais se gravaient plus profondément dan» sa mémoire. Elle n'osait plus pleurer, même lorsquelle souffrait, parce que je lui avais dit que le devoir d'une ^lère était de ne jamais se plaindre y afin de ne pas attrister son enfant, Par ce moyen } ai obtenu deux avantages à Élise , celui de ne ja,mais fatiguer en parlant de ses souffrances, et de ne pas les augmenter en s'en occupant ; car presque, tous nos maux physiques peuvent être allégés par la distraction ou augmentés à proportion de l'empire qu'ils prennent sur notre imagination.
J'ai besoin de vous développer tous les avantages que je trouvais à élever Marie avec Élise pour que cela ne vous paraisse pas un, peu bizarre : Élise ^ en donnant à Marie les soins d'une mère , éprouvera pour elle un attachement presque maternel ; et le rapport de 1 âge, en y ajoutant la confiance et l'amitié , lui préparera un dédommagement pour l'époque où , en nous perdant mon père et moi , elle pourrait rester dans l'isolement ; car son éducation la rendra difficile dans le choix d'un époux ; et sa naissance, son éloignement du monde, lui ôteront le droit et les moyens de choisir. Les mêmes raisons peuvent la priver d'une amie ; et que ferait-elle alors de ses sentimens et de ses pensées si elle ne trouvait ^as un être avec qui les» échanger? Mais, me direz- vous, pourquoi lui
domier une éducation qui la rendra difficile , puisqu'elle n'aura ni lé droit , ni les moyens de l'être? Les pensées et les sentimens qui nous rendent difficiles dans ce choix, tiennent moins aux talens et à l'instruction qu'aux personnes avec qui l'on vit, sous l'influence desquelles ils«e développent. Pour que ma 611e fût heureuse avec un honnête laboureur, il faudrait qu'elle fût née dans sa chaumière, il faudrait qu'elle ne connût rien de mieux que son époux , qu'il n'y eût rien en elle qui lui fût opposé; il faudrait donc la rendre étrangère à sa famille pour la placer dans une autre semblable à celle qu'elle adopterait un jour; pour cela il faudrait la priver d'un bien certain pour lui en préparer un qui pourrait lui manquer ou ne pas la satisfaire. Non , ne dérangeons rien à la position dans laquelle nous sommes nés , conformons-y nos goûts, cherchons à en acquérir les vertus; et laissons le Ciel décider du reste.
D'après cette manière de penser, vous me direz encore , pourquoi enlever Marie à sa famille pour rélever dans la vôtre , et la former ainsi dans des sentimens qui ne seront pas en harmonie avec sa condition future? Enlever Marie à la misère , ce n'est point l'enlever à une position naturelle ; c'est l'arracher au contraire à une position en désaccord avec la nature et l'humanité, position où le vice peut se placer , et dans laquelle on ne devrait jamais laisser languir l'innocence. Il est vrai qu'en relevant la famille de Marie de l'indigence , elle .
pouvait y rester staos souffrir et suivtfe m ffttittièw destinée; mai» en lui donnant les mènes leçons , '
les mâmesr soins qu'à mon Élise , j'espérais* la disposer cemine elle à trouver un bonheur ii)!dépeli<>dant de la fortane , du monde et de ses préjugés. Mes intentions ont été pures*; et j'en ai été réeoiim >
pensée. Cette aimable enfant , élève , sœur et coni^ pagne de ma fille, a répondu en tout à nos esp^ ranee» , et m'a prouvé que Téducftlion ^ et non. pas |
là naissance, établit une distinction dans le mé^ i
rite. Marie n'est inférieure en rien à mon Étise» :• il I
y à des nua&ces dans leurs caractères , maÎB leiirst oœiu*s semblent avoiir éHé jeté» dans le inéme^ moule. D'ailleui^s , ne croyez pas q»e Maviev pout^ {
avoir été séparée de sa feiniUe , s'en soit détaehée ; i
oha^p» jour dHk y aUait avee Élise ; l'une et Fautif '
atdai^t Aimette dans les seins du iviféivage; e'é^ taient elles qui étaieirt chargées de fournir 4 ses besoins ; elles apprenaient à Kitâ' cnvx eflfansi et puaient ai^ec eux. Gomme Marie, Èhm hmrd&nnaît le Bom de frère , de s^ur; En^ s'identiâanit avec une famille qui n'avait que le strkt néces-^ saire , et confié»^ d sa surveillance ,. ma ftUe recetait à la fois des lecotis de bienfaisaoïce et d'éeonomie. EHe pourrait aujouird'hué r^ter sans fortune ou» se tvoitver au milieu de ses trésors , sans rien perdre de ses qualités s dans In premier cas eUe saurait qu'avec le tisavaU et l'ordre on peut y suppléer ; dcms le second, elle n'oubUeraât pas que la ri«efciesse n'est un bien que selon Fusage qu'on en
^49 £sât. San» orgueil ni pr^^ugés, élU ne rougira que de ee qui est vraiment mal , et ne souffrira que de maux réeb. J'ai pris d'autant plus de soin à garantir Élise de l'orgueil et des préjugés, que plus qu'une autre elle pouvait en souffrir; je devai» l'habituer à en voir le ridicule, pour qu'un jour elle n'en fut pas blessée. Je erois avoir obtenu ce précieux résultat : Élise ne se croit au-dessous de, personne et ne place personne au-dessous d'elle; toujours modeste , die n'est jamais humble ; tour jours affable, eUe ne perd jamais rien de sa dir gnité. Le iuxe , le» grandeurs ne lui imposant jamais ; l'indigence l'attendrit toujours. Élise si^ra la plus douce, la meilleure des créatures au milieu des joies et des bieas de la vie, comme au milieu de ses adversités elle en sera la plus forte et la. plus résignée pour ks vaincre et les supporter. Pardonnez cette effusion de mon cœur, je vais audelà de ce qu'ose exprimer une mère , mais c'est dans le sein d'une amie qui me demande des conseils que va s'épancher ma félicité. Pour répondre à sa confiance , j'ai dû lui faire connaître tout le résultat de mes soins. Couune ils ont été dirigés, par la religion , par mon père , et que je n'ai eu q%i'à les appliquer , je puis jouir sâPis orgueil de leur succès.
Il suffit) ye crois, de vous dir^ quel fut liioa but dans Fédtiéation d'Élise ,^ et qui$lle marche j'ai suivie, sans vous fatiguer des détails- d^ soiii eofanw et de ses études. Quant aux leçons dé
morale et aux plans d'étude, que de grands maîtres et d'aimables institutrices n'ayons -nous pas aujourd'hui à consulter ! Fénélon , Rousseau , mesdames de Lambert , de Genlis , C^mpan , de Rémusat , Guizot ; au milieu de ces précieux trésors qui TOUS sont ouverts, tous pouvez choisir les moyens les plus applicables à l'éducation physique et morale de votre élève. Je ne fais donc que vous tracer en peu de mots ce que m'ont enseigné la pratique et les circonstances particulières où je me suis trouvée; circonstances qui m'ont obligée de donner à ma fille une éducation qui lui apprit surtout à savoir se suffire à elle-même et à rester simple , naturelle en toutes choses.
La plupart des parens agissent comme s'ils croyaient qu'en négligeant d'inspirer à leurs filles le désir de plaire elles ne plairont jamais ; observons au contraire que celle qui plaît toujours est celle qui ignore l'art qu'on emploie pour y réussir : je n'ai jamais dit à Élise de se tenir droite j de marcher avec grâce ^ vrai moyen de lui ôter la première des grâces, celle du naturel. Je n'ai jamais eu l'air d'attacher de l'importance à sa toilette , et cependant je vous avoue que j'en mettais beaucoup, soit dans la coupe de ses vêtemens, soit pour conserver la pureté et la blancheur de son teint; car on ne doit négliger dans son enfant aucun des présens de la nature. La jeune fille douée de la beauté et qui l'ignore , possède un trésor semblable à ces talismans précieux dont on éprouve le
charme sans en savoir le secret. Sans doute Élise sait aujourd'hui qu'elle est belle ; mais elle est restée si long-temps sans s'en douter, qu'elle n'a pris ni ce regard assuré, ni cet air dédaigneux, ni ces manières affectées tant reprochées aux belles femmes; eUe n'en a point pris les caprices, sans lesquels^ dit La Bruyère, les hommes ne guéri-raient pas de leurs traits. Elle a vécu à Paris sans prendre la passion des modes qui souvent d'une femme charmante font, selon l'expression de Simonide , une poupée parfumée. *Élise ne défigurera pas une taille çpuple , élancée , enpljaçafil des cousr sins sur ses hanches; elle sait fort bien que si ce genre de beauté convient aux Turcs, il déplairait fort à son Henri. Elle ne couvrira pas son front candide de boucles apprêtées, c'est le trait qui donne le plus de charme à la physionomie; c'est celui qu'on dit être le miroir de l'âmç, et quand il est pur la femme doit s'en parçr.
J'ai eu pour cette éducation un avantage qui n'est pas à la disposition de tout le monde, celui de vivre à la campagne. La simplicité qu'on veut inspirer n'est pas en désaccord avec les habitudes ; les leçons ne sont pas interrompues par une visite à recevoir ou à rendre ; on ne voit pas des frivolités, on n'entend pas des conversations futiles. Â la campagne tout est vrai , tout est solide ; le travail, les plaisirs, le chagrin, le bonheur, rien n'est traité légèrement ; tout est senti et exprimé avec franchise. Combien ces habitudes et ce genre
de vie sont favorables pour fiormer les sentimeu d'un enfant et mnltiplier ses fouissancesl Ncm, je crois que riea n'aurait pu dédommager Élise et Marie des plaisirs qu'elles ont goûtés à la campa* gne, et des avantages qn'dles en ont retirés. C'est la qu'dks ont appris à trouver meilleur ce qu'il y a de plus simple , commode ce qu'il y a de plus agréable; c'est là qu'dles ont appris à ne redouter ni fek chaleur, ni le froid, ni le soleil, ni la pluie. Des craintes pusillanimes, des soins minutieux n'entravaient ni leurs jeux ni leurs courses : elles montaient à cheval avec hardiesse, se jetaiaoït sans inquiétude dans le courant de la rivière ; elles se levaient avec le jour pour aller herboriser, et re^ venaient toujours joyeuses, toujours avec un grand appétit : ces exercices si salutaires à Id santé, ces exercices qnt puissamment contribué à les préserver de ce» maladies nerveuses qui atta^ quent particulièrement notre sexe , et dont mes enfans n'ont jamais souJBTert malgré leur extrême sensibilité ; elles n'en ont pas souffert parce qu'elles ne sont jamais restées oisives; jamais elles n'ont reposé sur la plume; jamais de lit sans sommeil ; point de fantaisies dans leur nourriture; eftes sont restées étrangères à toute habitude de mollesse , et indépendantes de tout besoin fm^tice. Si l'égalité d'humeur, le travail, l'étude, mélangés de plaisirs , ùontribnent à nous donner une bonne santé , une bonne santé nous rend aussi tout plus facile, tout plus agréable; tandis qu'une santé fi^e nous
j53 condamne pour ainsi dire à la paresse , et , enr reportant souvent notre pensée sur nou3-<méme8 , DOrits rend égoïstes et minuJieases ; aucune jouissance n'est entière, et les peiiMS sont doublées. Quel succès d'amour -profère, (piels amusemens de la wiUe , auraient compensé des avantages si réels, dos plaisirs si purs? Et qu'y ft*t-il de plus doux que d^étre aimé de tous ceuK qui nous ^n* tourent , de faire du bien dans les Ueux qu'on ha-bite? Éiise et Marie, affectueuses pour les jeunes filles, pleines de respect pour les vieillards, compaj^asantes envers les pauvres et lesétressouffrans, ont inapiré à loas nos villageois , un sentiment qui tient presque de d'adoration. Et envers mon père, envers imoi , avec qnelie grâce , quel zèle n'ont-elles pas const^nment rempli les devoirs de la piété filiale 1 La tendresse , la reconnaissance , le désir die nous plaire , ont ëté des moyens bien plus pnissaus que ceux de Témulation pour les animer dans leurs études ; et sans autres maîtres que nous, avec Jes dispositions ^'elles ont reçues de la nature, elles ont atteint une rare perfection dans les taleos qu'elles ont cultivés.
Marie avait quinze ans , Élise dix-sept; et aucun nuage n'avait -encore troublé cette belle aurore de la vie. Elles y avançaient avec confiance, sans crainte , sans désir , heureuses du bonheur présent et n'en )demandM% pas d'autre à lavenir; eUes iétaieift simples, Traies en toute chose; elles étaient bomies , pieuses , non par devoir, maïs par
sentiment; enfin elles étaient charmantes et Fignoraient>
A cette époque , mon père gagna un procès dont il avait remis le soin à un jeune avocat qui s'était déjà acquis une réputation honorable par sa pro^ bité et ses talens. Il vint lui-même en apporter la nouvelle à mon père , qui le retint quelques jours avec nous. A la campagne on s'apprécie plus vite ; on se connaît mieux au bout de huit jours qu'après plusieurs mois à la ville : ce peu de temps suffit à Edmond pour gagner notre amitié et em-^ porter nos regrets. Sa bouillante vivacité ^ sa fraur^ chise, sa gaité, le faisaient connaître et aimer au premier abord; s'il fît cette impression sur mon père et sur moi. Élise et Marie n'en furent pas exemptes; elles nous l'exprimaient avec candeur, de manière pourtant à ne nous donner aucune inquiétude sur leur tranquillité. Il n'en fut pas de même d'Edmond ; il n'avait pu voir Marie sans l'aimer ; et bientôt il écrivit à mon père pour lui confier ses sentimenset lui demander sa main. Mon père, que l'expérience avait rendu défiant, craignit que ce jeune homme ne lui fit cette demande parce qu'il croyait Marie véritable sœur d'Élise , et par conséquent héritière de la moitié de sa fortune. Il voulut donc, avant d'en parler à Marie, éprouver la pureté de ses sentimens. Il lui écrivit que Marie, née dans l'obscurité et l'indigence, n'avait pour dot que ses modestes vertus. Edmond répondit aussitôt sous l'inspiration d'une âme no-
ble et sensible : « Je sais que Marie, votre fiUë »»adoptive, n'a aucun di'oit à votre fortune. Ehl 4 n'est*elle pas assez richement dotée par la nature
■ et par l'éducation que vous lui avez donnée? Je «voudrais avoir quelques sacrifices à lui faire; )e ji voudrais ètte né dans une classe distinguée pour
• l'élever jusqu'à moi; mais je ne suis que son
■ égal. Mes parens sont laboureurs , dans l'aisance »et généreux; ils m'ont donné les moyens de » prendre l'état honorable auquel je dois le bon-^ » héur de Vous avoir connu ; je n'offre donc à Marie » qu'une fortune médiocre , un nom obscur que
• je ne désespère pas de rendre digne d'elle, si elle » consent à le porter. »
«Brave, honnête jeune homme, dit mon père »en achevant celte lettre, oui, tu es digne deMa* 9 rie. » Et il appela Marie pour lui en faire part« A cette proposition inattendue , toutes ses pensées se portèrent sur la crainte de se séparer de nous ; cette crainte absorbait toute autre réflexion , tout autre sentiment ; et courant se réfugier auprès de sa jeune mère adoptive , elle jurait de ne la quitter jamais.
Je laissai ces deux aimables enfans sentir toute la puissance de l'amitié, et se promettre qu'elle triompherait de tout... Puis, insensiblement je parvins à me faire écouter : *Marie, malgré sa grande jeunesse, était aussi raisonnable que sensible; je pus lui faire comprendre qu'une femme *n'avait rempli qu'à moitié sa destinée, si elle ne
deTenait ni époude ni mère. £t je la décidai à accepter les ]m)poaitions d'Edmond^ qui nous pareil réunir toutes les qualités et les avantages nécessaires pour assurer le bonheur> d'une, femme. Le mariage fut fixé à trois mois de distance, afin que Marie eût le temps de s'iiabituer à l'idée xle natre séparation et de ses nouveaux devoirs*
Ne prévoyant pas cet événement, ne «croyant pas surtout qu'il dût se présenter aussi vite, j'avais laissé mon Élise et Marie jouir en paix de^ Uluaions de fleur âge. Belles illusions delà jeunesse, o ^combien un être sensible qui a beaucoup souf- (ett doit craindre de vaus dissiper! Mais .comment exposer son enfant à se les voir brusquement arrachées , sans être prévenu de rien? On *ne le i
doit pas.; et d'une main délicate il faudrait tpu^- '
jours préparer le remède pour le donner au i
moment du danger; ce moment est celui où l'on va connaître le monde et ses passions. Donnons |
alors noire expérience à l'objet de notre sollicitude I
pour l'éclairé avant qu'il isoit ébloui, pour lui en faire connaître la réalité et apprécier la valeur !
avant qu'il en sente le dégoût. Toutefois gardons- i
tious de tracer avec Jies «ombres couleurs de la misanthropie le tableau d'une société que nous de- !von8 voir avec indulgence , ai nous voulons qu'elle nous accorde la iienne. Ma tâche était difficile, j'afvais une si triste expérience à offrir à ones élèves! Il fallait cependant leur en faire part pour qu'elles sussent qu'il y a dans le monde des hom-
mes perfides, des femmes légères; quelles sussent que la vie n'est pas touf)urs le bonheur, que lame n'est pas toujours la vertu ; il fallait enfin que mon Élise connût mes fautes et le crime de son père, pour quelle ne fût pas exposée à les apprendre d'une voix étrangère et malveUIaute...
Je rassemlxlai tout mon oourage pour repren-dre dans le passé des souvenirs doukmi^ux et en affliger mes enfans. J'avais pris tant de soins pour les préserver de l'orgueil et de la légèreté; il y avait tant de franchise et de bonté dans leurs caractères , qu'en leur dévoilanl; mes fautes et leurs trtsies conséquences je m'aper^çus que c'était un langage presque inintelligible à leur innocence. Elise ne ^pouvait comprendre quel mépris devait r^ailKr sur elle des malheurs de sa naissance; et je craignis qu'en voulant la prémunir contre les pr^ttgés du monde, èUe ne les traitât tous avec UDe ^ale indifférence; car il en est auxquels il faut se soumettre , parce qu'attachés à Tordre de la société ils font partie de la morale. Combien un juste milieu est difiicile à tenir dans l'éducation ! Le mieux est ennemi du bien ; cependant reater trop en arrière est plus funeste encore. Et comment fixer des limites dans des choses purement intellectuelles ou de convention? Gomment donner des limites aux mouvemens de l'âme, sans restreindresesmoyensdesensibilité, qui sont d'autant plus généreux qu'ils sont moins étudiés?
Dans Élise et Marie , rien n'avait restreint ces II. 17
J)récieuse8 qualités de la nature; qualités que trop souvent on gâte avec insouciance par des usages qui font mettre beaucoup de prix à des minuties, par des lectures qui égarent Timagination ou la surchargent d'inutilités , par des convresations qui dessèchent le cœur , par la médisance et la frivolité qui en sont les alimens trop ordinaires. Mes enfans n'avaient rien vu , rien lu , rien entendu de tout cela. Notre respectable pasteur, notre bon docteur étaient notre société habituelle ; l'un passe sa vie à instruire, à consoler; l'autre, à guérir, à soulager l'humanité ; tous les deux , l'âme pleine de charité et sans cesse en présence de l'homme qui souffre , tous les deux présidant à la naissance et à la mort, ont puisé dans la pratique de leur état une philosophie simple autant que sublime. Nos lectures tendaient également à élever leur esprit, à agrandir leurs pensées. Mais je craignis un instant que tout ce qui contribuait à les rendre heureuses au milieu de leur famille et de la cam-^ pagne ne les rendit déplacées dans le monde , où l'on traite souvent de romantisme l'expression d'une âme sensible et l'enthousiasme de la vertu , où l'on punit de ridicule la plus légère infraction à ses lois. Toutefois je pus me convaincre que ces craintes n'étaient pas fondées , lorsque j'accompagnai Marie à Toulouse, et que je l'eus vue plusieurs fois dans la société ainsi que mon Élise. Je me réconciliai alors avec le plan d'éducation que j'avaif suivi : je pus me convaincre qu'avec de la bien-
veillance , du naturel , de la dignité , on n'a pas besoin d'usage pour suivre les convenances , pour ne blesser personne et pour obtenir les égards qui nous sont dus; je pus me convaincre, en observant Marie auprès de son époux, que l'habitude de remplir ses devoirs nous prépare suffisamment à accomplir tous ceux que le sort nous destine.
Mon père donna à Marie les 100,000 francs que lui avait valu le gain de son procès; c'était une dot considérable pour les goûts simples de la jeune épouse. Elle a emmené avec elle un de ses frères dont Edmond soigne l'éducation avec un zèle admirable. Marie a un fils un peu plus âgé que celui d'Elise ; je regrette que vous n'ayez pas vu réunies les deux jeunes mères , échangeant entre elles leurs enfans pour confondre leur amour et leurs caresses. Elles vous auraient offert une nouvelle preuve de la force de l'amitié reçue avec les premières impressions de la vie, et de l'avantage de faire naître dans sa fille un sentiment dont le charme est de tous les âges.
Élise et Marié, habituées à vivre toujours ensemble , ne purent se séparer sans une peine très-vive. Elise, toujours aimable et empressée auprès de Dous, était devenue indifférente pour ses occupations et ses plaisirs depuis que son amie ne les partageait plus, excepté cependant pour les soins qu'elle donnait à la famille de Marie; elle avait même pedoublé de zèle pour la dédommager de l'absence de cette sœur.
<r Allons à Paris, me dit mon père envoyant la » mélancolie de notre enfant; allons à Paris , nous ^ distrairons Élise , et nous achèverons mieux son «éducation; nous perfectionnerons ses talens sans . craindre de lui donner de l'orgueil ; car, avec un . peu de jugement , comment ne pas sentir sa métdiocrité au milieu des chefs-d'œuvre de tout «genre, au milieu d'une ville où l'esprit est si corn- « mun qu'on serait tenté de croire qu'il tient à l'air » qu'on y respire l
Mais, mon père, d'après ce qu'on dît des
» femmes de Paris, la coquetterie n'est-elle pas » aussi dans l'air qu'on respire? Ah! préservons » notre Élise d'un défaut qui ma perdue, et que » du moins l'eflfroi qu'il m'a laissé serve à l'en gatrantir! Si, après avoir .goûté les plaisirs de la -capitale, ceux de la campagne lui paraissaient » insipides ; si elle pei^dait cette simplicité qui fait »son bonheur et son plus grand charme... Mon 9 père , n'exposons point iwtre enfant à perdre les » biens précieux que nous lui avons domiés.
— Ne crains rien, me répondait-il, dile rçvien- » dra ici plus simple emcore et plus heureuse ; plus » simple, parce qu'elleaura vu le ridicule de l'affec- ■ tation, les grâces étudiées des femmes , la galan- ■a terie exagérée des hommes , le charlatanisme de » tous ; plus heureuse , parce qu'elle pourra com- • parer les bruyantes distractions du monde aux » fêtes variées et toujours ravissantes de la nature^
— Et si elle rencontrait im objet digne de son
»ainour, et qu'elle en fût séparée par sa nais*ir sance ?
— Élise est trop aimable , son caractère trop » parfait pour inspirer un amour léger et qui pût » être sacrifié à un léger motif. Élise sera aimée » comme elle le mérite , ou elle ne sera point ai-
• mée ; mais die le sera dignement , elle est trop » bonne fille pour ne pas devenir une bonne mère. « Et pourquoi ne trouverait-elle pas, comme Ma* » rie , un époux qui la rendit heureuse? Madame vde M*^, mon ancienne amie, qui t'a connue V dans ton enfance et qui n'ignore pas tes mal-^ $ heurs , me sollicite depuis long-temps pour que t nous allions passer quelques mois chez elle ; nous 0 y serons comme en famille. Elle s^ra notre guide #daDs la capitale; sa maison n'est ouverte qu'à
• une société choisie; ce sera la seule que connai* » tra Élise. Cesse donc d'avoir des craintes, modère w une trop vive sollicitude , et partons. «
Nous partîmes en effet. Élise était ravie; à son âge un voyage est un si grand bonheur l Sa )oie et celle de mon père me ranimèrent ; j'arrivai sans prévention ni regret ; et l'accueil que nous re^ eûmes chez madanie de M*^ acheva de me réconcilier entièrement avec ce voyage. C'est une femme qui a beaucoup d'esprit , et cet usage du monde qui tient plus de la bienveillance que de la politesse ; elle sait mieux écouter que parl^ , parce qu'elle écoute véritablement, avec intérêt, sans être distraite ; mais, quand elle parle, son
a6a imagmation prend le devant, elle la suit et quel* quefois ne sait plus finir ce qu'eUe a conunencé. Cela ne Femp^he pas d'être très-aimable, parce qu'elle est toujours bonne , franche , natureUe , et qu'en général on réussit mieux dans la société avec le talent d'écouter qu'avec celui de parler*
Il y avait peu de jours que nous étions arrivés à Paris ; et déjà nous avions vu la plupart des chefs-d'œuvre et des monumens que cette capitale renferme, lorsqu'on annonça, au profit des Grecs , un concert où les femmes les plus distinguées par leurs talens devaient se faire entendre. Ce nouveau genre de bienfaisance avait trop d'attrait pour ne pas réussir, et cette cause sacrée appartenait trop à l'humanité pour qu'on ne portât pas avec enthousiasme son offrande là où l'on devait , en échange , trouver tant de plaisir. Nous ne fumes pas les moins empressés , surtout mon Élise , qui aimait la Grèce et la musique comme on aime tout ce qui remue les plus beaux sentimens. Ce concert était donc pour nous une fête de cœur; c'était comme une brillante réunion de famille assemblée par un seul et même intérêt.
Au nombre des personnes réunies par un si gér néreux motif, une jeune étrangère se fit surtout remarquer par son talent sur la harpe et son éclatante beauté; mais il y avait dans ses traits une expression de fierté qui n'était pas en harmonie avec le bleu céleste de ses yeux, avec ses joues de
M>fle et ses blonds cheveux : eUe paraissait trop sûre d'être applaudie; une modestie craintive ne présidait point à son exécution, son regard n'impjiorait point l'indulgence , on voyait trop qu'elle comptait sur l'admiration ; et peut-être n'en obtint-elle une bien entière que de la part d'Élise , qui ne pouvait s'empêcher de la manifester.
c Voilà bien du talent et de la beauté, dit »Ie vicomte de S***, en répondant à l'enthou-r «siasme d'Élise, ajoutez-y que c'est Tunique hé- » ritière du prince de H*** ; c'en est assez pour re-. «revoir beaucoup d'hommages, pour )ustifier » ses prétentions et l'orgueil de sa mère. »
Au nom du prince de H*** un nuage obscurcit ma vue; je ne vis plus que l'image de Gustave; et mon cœur oppressé par le souvenir de son amour, de son crime et de sa mort, m'empêchait de respirer ; j'allais me trouver mal , si madame de M*^ ne se fût empressée de me faire sortir avec elle ; ses soins et le grand air me re-. mirent de cette faiblesse.
En apprenant mes malheurs à Élise , je lui avais laissé ignorer le nom et le rang de son père. La, circonstance qui venait de la rapprocher de sa sœur, me fit un devoir de l'en instruire. .. J'avais 4 peine achevé qu'elle se jeta dans mes bras. « 0 ma » mère, s'écria-t-elle, que mon amour et mes soins «effacent ces souvenirs 1 Surtout ne regrettez rien 9 pour moi. Q ue me font un grand nom, une grande » fortune? Votre fille n'est-elle pas riche de bon-
!i64 «heur et glorieuse de tous appartenir? Le monde tpeut avoir d'autres bonheurs et d'autres gloires, > mais ik ne sont pas faits peur mol ; je ne saurais t ni les apprécier ni les sentir. Que ma sœur en < jouisse, die qui sans doute n'a pas une mère » ccmime la mienne ! Qu'elle en jouisse ; votre Élise » ne les envie pas. . . »
Aimable enfant , elle avait plus dé raison et de sagesse que moi! En l'écoutant, en recevant ses caresses, je n'éprouvai plus que la joie d'être mère. Quand elle me vit tranquille et satisfaite, elle s'endormit ausri paisiblement qu'à Tordînaire. c Oui , disais^je , en conndérant le doux aomm^ 9 de mon Élise , oui mon père a raison ; le monde »ne troublera point ton repos, parce que tu n^y » apportes point de prétentions; tu ne veux éblouir • personne, et tu jouiras de la bienveiNanee de » tous ss^ns inspirer d'envie. »
Le lendemain , mon père me proposa de repartir; il craignait que le hasard ne me fit encore rencontrer madame de H*^^, et il voulait m'évi* ter de trop pénibles émotions. Je le rassurai; ma fille m'avait donné de la raison et de la force ! La satisfaction du présent effaçait de douloureux souvenirs; et quels que fussent les avantages possédés par l'épouse et la fille de Gustave, sa victime et son enfant déshérités n'éprouveront désormais en leur présence que reconnaissance pour le Ciel , qui offre des dédommageinens à toutes les peineB*
Voyant que. la société perfectioiiiiait Tédacan tioB d'Élise sans troubler son cœur, il fut décidé que nous ne Téviterions pas et que nous passe^ Fions encore un mois à Paris» Pendant cet inter-* valle^ deux fob nous reyinies la princesse de H^^* et sa fille. Élise contemplait sa sœur avec autant d admiration que d'intérêt; elle cherchait même les occasions de s'en ri^procher. Mais Téléaie, exKtourée d'adorateurs y n'avait pas seulemenf aperçu Elise. Sa mère, au contraire, nous potu>* suivait de son regard. . La jalouaie qui survivait encore dans son âme après tant d'années , se remportait sur ma fille, dont tes charmes modestes étaient loin cependant de rivaliser dan» le monde avec ceux de la belle Télésie. Il est vrai que Télésie , avec tout te qu'il faut pour gagner au pré** nûer abord tous les suffrages, manquait des qua^ tttéa qui les conservent. Madsune de M**, qui avait pour Élise l'attachement et l'orgueil materndb, souffrait de la voir éclipsée par sa sœur; dtte se rappelait surtout l'âdmiraticm que Télésie avait obtenue le soir du concert, et voulut en donner un chez elle pour foire ccmnaltre le talent bien su-' périeur d'Élise et sa voix ravissante.
Ce ne fut pas sans beaucoup de répugnance que je cimsentis à ce qu'Élise se fit entendre dans une réunion nombreuse. Mais comment résister à madame de M** , soutenue par lapprobation de mon père? Elle vouhit elle-même furéiider à la toi<knir d'Élke; et, sam rien changer à sa simplicité,
elle trouva plus de moyens pour Tembellir qu'une femme coquette n'en découvre pour elle-même.. Je riais des préparatifs de madame de M** pour le triomphe de ma fille, mais j'avoue qu'inténeùrement j'en étais touchée ; un sentiment vif et désintéressé est si rare à son âge ! Elle avait engagé madame de "H*** et sa fille par égard pour le vicomte de S***; car on supposait une union projetée entre leurs enfans. Je crois aussi qu'elle n'était pas fâchée de les rendre témoins des succès qu'elle espérait pour Élise. Toutefois madame de M** éprouva une légère contrariété à l'aspect de Télésie ; sa parure , d'accord avec sa superbe taille et sa figure, la rendait éblouissante. Elle ne reprit sa sérénité qu'en voyant Élise à sa harpe mériter et recevoir les applaudissemens unanimes de la société. N'ayant l'intention d'égaler ni de surpasser personne, Élise ne ressentit point cette émotion de l'orgueil qui fait beaucoup craindre parce qu'on espère trop; elle n'éprouva qu'une émotion passagère en se voyant l'objet de l'attention générale; mais entraînée par l'enthousiasme de l'art qu'elle aimait avec passion , et tout entière à ses inspirations , elle surpassa les espérances de madame de M** qui promenait ses regards pour jouir de la surprise et de l'admiration de l'assemblée. Sa fête fut, comme elle le voulait, la fête d'Élise; elle en fut la reine sans s'en douter; et si le triomphe de ses talens charma notre respectable amie, je ne jouis pas moins du triomphe de son oarac^?
26; tèrç, auquel jWachais bien plus d'importance : comme tous n'en doutez pas , j'avais eu constam^ ment les yeux sur Élise pour deviner les impressions de son âme sur sa mobile physionomie; et toutes me convainquirent qu'elle pouvait au milieu du monde rester aussi étrangère à la vanité et à la coquetterie , que l'avait été ma tante aveugle et solitaire.
Le lendemain « de très-bonne heuie^ madame de M^ entra dans ma chambre > sa figure encore toute rayonnante de la veille, « Tous ignorez , me «dit -elle, que votre Élise a fait la conquête du i) vicomte de S*** depuis le premiçir jour qu'il j» a causé avec elle; et hier elle a fait celle de son «fils.
— De son fils ! mais ne doit-il pas épouser la
• princesse de H***?
— Ce soleil du nord est trop froid pouréchauf-
• fer le cœur de Henri; il appartenait à votre Élise » de l'enflammer.
— Cela serait vrai qu'elle ne pourrait être son A épouse...
— Pourquoi lui feriez-vous l'injure de sacrifier » son bonheur à un préjugé? Croyez que loin d'en nëtre.esclave, il sera reconnaissant si vous lui ac- » cordez Élise.
— Comme votre imagination va loin! sur un i» succès de société, déjà vous arrangez le sort de >ma fille... D'ailleurs, vous l'avouerai-je, la plus p belle alliance ne me dédommagerait pas de la
^répugnance que j'aurais d'établir ma fille à • Paris. ^
Cette conversation, prolongée quelque temps , œé rendit triste et pensive : sans partager les idées de madame de M**, elles m'occupaient , parce qu'elles me firent pressentir qu'il viendrait peutêtre bientôt ce moment où je serais obligée de remettre le sort de ma fille en des mains étrange* res; et 9 comme pour fuir ce moment, )e brûlais du désir de quitter Paris! Je n'osais cependant l'exprimer, pour ne rien déranger à l'époque fixée par mon père. En attendant, vous devez juger avec quelle attention j'observais Henri qui venait souvent chez madame de M** ; en le yoyant au-? près d'Élise, je pus me convaincre de son amour et de la facilité qu'il éprouverait à le faire partager.
Toutefois , j'avoue que je respirai plus à l'aise quand je me vis à la veille de notre départ. J'en felsais les préparatifs avec joie, lorsque je reçus la visite du vicomte de S***, qui , selon les prophéties de madame de M**, venait me demander la main d'Élise. Je ne pouvais répondre à cette de* mande que par un refus , et lui donner les motifs de ce refus que par une confiance entière; mais», comme son premier mouvement serait sans doute généreux, que la réflexion pouvait ensuite amener le rogret et l'honneur l'empêcher de se retracter , je me réservai de lui répondre par écrit.
11 revint aussitôt après avoir reçu ma lettre.
« Quand je vous ai demandé la main d'Élise
» pour mon fils , nous savions le secret de sa nais- » sance ; vous avez une ennemie qui ne Ta pas laissé » ignorer dans la société , où les charmes de votre
• fille portaient ombrage à son orgueil maternel. II » faut que je sois mal connu de vous, quand vour
• supposez que vos malheurs pourraient nuire à
• mes sentimens et à ceux de mon fils. L'injustice » du sort nous rendra Élise plus chère eacov^x dai* » gnez nous l'accorder, et croyez que pous saurons > apprécier tout le prix du trésor que vous placiez » entre nos mains. »
La demande du vicomte causa une grande joie à notre amie. Mon père ne la partagea point et ne sentit que le chagrin de se séparer de notre en* faut Pour Élise, elle déclara que jsuGQaîfi elle ne nous quitterait etnerenonceraitaubonheur qu'elle avait constamment trouvé près de nous, c Peut*-
• être 9 ajoutait-elle avec candeur, serait4t aug^ » mente si Henri venait le partager ! »
Elle plaidait une cause contre laquelle nos coeurs étaient trop faibles pour qu'elle ne la gar gnât pas. Et voyant la f^meté de sa résolution, nous en fîmes part i M. de S*** avec un mélange de plaisir et de regret. Mais , comme l'avail prédit mon père, Élise était véritablement aimées son rd^us dicté par la tendresse filiale ne rebuta point Henri , et avec l'agrément de son père il souscrivit au3c désirs d'Élîse I ou. du moins U promil d'habiter la moitié de l'aiméa avec nous , si elle consentait à passer le reste à Paris.
JO
Par cet arrangement , Tunioud'Élise et de Henri satisfaisait à la fois tous les cœurs et tous les désirs. II fut décidé qu'on la célébrerait dans la terre natale de mon Élise, dans ces lieux chéris où , pendant dix-sept ans , elle m'avait donné toutes les joies de Isl maternité , joies qui se sont doublées depuis qu'Élise est devenue mère en restant toujours la meilleure et la plus tendre des filles.
En considérant les divers événemens de ma vie, je vois avec quelle justice les biens et les maux se trouvent répartis ; je crois que les uns et les autres proviennent de notre sagesse et de nos fautes. La grande indulgence de mon père me rendit légère, trop confiante en moi-même et dans les autres ; ces défauts m'entraînèrent dans le malheur ; l'excès du malheur me donna une leçon trop frappante pour que je n'en profitasse pas; et j'en profitai pour donner à ma fille une éducation plus sage que la mienne, une éducation qui pût la préserver des fautes trop communes à notre sexe, et lui donner les qualités qui doivent particulièrement le distinguer, la piété, la raison, la bonté, la modestie; ces qualités ont prévalu sur la grande beauté de Télésie , sur son immense fortune et tous les avantages qui peuvent satisfaire l'ambition.
Madame de H*** pour nuire à Elise avait dévoilé le secret de sa naissance, eteç même temps celui de son caractère envieux et vindicatif. Le mépris de la société l'en a punie. Trompée dans l'espoir de donner sa fille à Henri, humiliée surtout de
l'avoir laissé connaître, elle avait quitté la France, n'emportant avec elle que les blessures de l'amour-^ propre...
Vous voyez, mon amie, qu'après les plus dures épreuves la Providence m'a conduite au comble de la félicité. Tous en avez été témoin, et la santé de mon père me fait espérer que de long-temps encore elle ne sera point troublée. Chaque jour je répète avec reconnaissance ce que ce bon père me répétait souvent : élevez^bien votre enfant^ et il vous consolera , et fera les délices de votre âme.
Sri ..».. j-Tr,rv^*-
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La Veuve.
Ost sur cet état que la PpoTÎdenoe i^épand avec plus de sagesse les toésors infiûis qu'elle taet en réserve pour venir au secours de la faiblesse et des souffrances de rhumanité. Quelle autre qu'une main divine pourrait soutenir la femme quand elle a perdu son appui, quand elle a perdu celui à qui elle avait donné son amour, sa confiance, tout son être enfin; celui avec qui elle espérait passer sa vie entière dans le doux échange d'égards et de soins mutuels , dans le doux échange d'un tendre dévouement et d'une généreuse protection? Hélas l il n'est plus cet ami si cher qui embellissait ses jours! Il n'est plus ce père si nécessaire à ses enfans ! La mort vient de le ravir à sa jeune épouse , à sa jeune famille 1 Qui donc va défendre leurs intérêts , protéger leur faiblesse? Qui va calmer une douleur si vive , cicatriser une plaie si profonde? C'est le Ciel, qui n'envoie jamais de maux qu'il ne puisse guérir. Cette femme belle , délicate , ne semblait créée que pour l'amour et le plaisir ; aimer et être aimée faisait tout le destin de
!i73 sâ vfe. C'est sur son épcmx qu'elle se reposait des feoins de sa fortune ; c'est sur sa ste^esse et sa pru-^ denoe qu'elle comptait pdur élever ses enfans; c'est le doux lien qui les massait, qui faisait eri^ core la sûreté dé sa réputation. Aujourd'iiui qu'eSSe reste seuîcf responsable de si chers intérêts, aujourd'hui que toutes les peines, les inquiétudes, tes soucis. Tiennent tomber sur son cœur et charger «on esprit, àapportera-*t-dD[e ie poids de tant de fardeaux divers? Sa santé pourra-^t-elle y résister et ses vertus, suffire pour remplir tant de devoirs éviter t«Qt de périls? O qu'elles sont' inépuisables les ressources de la Providence 1 L'adversité a frappé l'heureuse et charmante épouse; et eHe se relève, non pas gaie «t briRante, mais ferme et sage , soutenue par la religion , consolée par la tendresse matemdle. Au ^iriKeu de ses chers orphelins, elle multiplie sa vie pour remplir ses devoirs de mère et ceux d'un père de famille. Quelle soUiciftude , quel ardent amour , quel zèle , quelle patience , quels soins pour 'les élever , pour défendre leur fortune contre des parens intéressés ! Que de prudence, de d%nité, de modestie pour conserver sa réputation , pour repousser les hommages de l'amour, pour résister à toutes les séductions qu'on lui offre afin de lui faire oublier et la mémoire de son époux et les intérêts de ses enfens ! Aussi , quoi de plus digne de respect et d'admiration que là femme qui sort triomphante de tant de fatigues et Vie dangers? Et, pour elle , II. i8
quelle técoinpeose comparable à celle que raffec-^ tion de ses eiifans, que leur prospérité et leurs vertus lui préparent! C'est une vérité consolante et digne de remarque, qu'une veuve sage, qu'une veuve fidèle à la mémoire de son époux, attire les bénédictions du ciel sur sa famille qui crott, se développe et marche avec assurance dans les voies de l'honneur, sous l'égide prévoyante d'une tendre mère qui n'a vécu que pour arriver à ce précieux résultat.
Ce n'est pas ainsi que la poésie et les romans nous peignent la veuve : c'est toujours dépouillée de ses voiles lugubres; c'est environnée de l'essaim des amours et des plaisirs qui n'ont plus à redouter, ni l'œil attentif d'une mère , ni la surveillance d'un jaloux. Il est vrai de dire que trop souvent on rencontre l'original de ces portraits. Trop souvent une veuve n'adopte de son nouvel état que la liberté qu'il lui rend et les amans qu'il lui donne. Mais pourquoi le monde ne semble-t-il nous offrir que de tels exemples, et si rarement celui dont nous venons d'esquisser le modèle? c'est que la veuve qui le recherche, qui lui consacre son temps, devient naturellement l'objet de ses observations, tandis que celle qui ne vit que pour sa famille, qui, prudente et sage, fuit les hommages et l'éclat du monde, en est facilement oubliée.
Mais, parmi les femmes placées dans un rang assez élevé pour fixer les regards du public jusque dans l'intérieur de leur famille, ou dont la con-
duite est liée avec les intérêts d'une nation , combien ne trouvons-nous pas d'exemples honorables pour notre sexe , et qui tous attestent la fidélité des femmes à la mémoire de leurs époux I La Teuve de Tibérius-Gracchus préfère ce titre à la main d'un roi. Mon époux est mort pour les autres^ mais il vit pour moi^ répond la digne compagne d'un consul romain à ceux qui l'engagent à un second hymen. j
Sur la tombe d'un Montmorency, sa veuve passe le reste de ses jours. La douleur brise l'âme de Béatrix de Portugal , qui ne peut survivre à l'objet de son amour.
Depuis que la mort a séparé de son époux Valentine de Milan ^ plus ne lui est rien, rien ne lui est plus. Naguères, consumée de douleur, la compa-^ gne de l'empereur Alexandre ne tarda point à rejoindre celui qu'elle avait uniquement aimé (i).
Enfin nous avons vu des veuves affronter la mort et s'immoler avec joie sur le bûcher de leurs
(i) « Notre ange est au ciel , privait Elisabeth à Fimpé- » ratrice-mère en lui apprenant la mort de son époux , et » moi je languis encore sur la terre,.. Qui aurait pu croire » que moi , infirme , je lui aurais survécu ? Ne m'abandoii- » nez pas , chère maman , car je suis absolument seule dans » le monde. Notre cher défunt a repris son regard de bonté ; » son sourire me prouve qu'il est heureux , et qu'il a devant » ses yeux des objets meilleurs que ceux d'ici-bas. Ma seule » consolation dans ce malheur irréparable, c'est l'espoir de » ne pas lui survivre. J'espère être bientôt réunie à lui. »
époux. Et parmi oelles dont Tâine plus forte ré*^ siste à la douleur, combien ne trouyons-nous pas d'exéolples de dévouement, de prudence , de génie même pour conserver à leurs enfans l'héritage d'un père ou les en rendre dignes , soit que cet héritage fût «n trône ^ un nom illustre, une réputation sans tacbe ! INe sont*-ce pas ces nobles mov life qui retenaîent à la vie la mère de Louis XYI ci de l'auguste monarque qui règne aujourd'hui sur la France ^ quand elle cherchait à surmonter la douleur qui la conduisait trop rapidement vers la tmnbe de son époux ? Ne sont-ce pas ces nobles motifs qui l'animaient, quand, pour mettre en pratique les instructions que le dauphin avait préparées pour son fils de Berry, elle fit dresser sur ses manuscritâi un plan d'éducation qu'elle apprenait par cœur pour diriger elle-même cette éducation? A cette ardeur qu'elle mettait à remplir les inleniions de son époux , à ces torrens de larmes qu'elle répandait sur chaque ligne qui retraçait ses vœux et ses leçons , n'aurait-on pas dit qu'elle pressentait tout ce qu'il y aurait de cruel dans la destinée de ses enfans , et qu'elle espérait les en garantir par ces vœux , ces leçons d'un père^ et Sa sollicitude maternelle? En effet, quelle influence n'aurait pas eue sur ses fite et sur la France cette mère dont le cœur était si plein de piété et d'amour, dont le caractère était doué de tant d'énergie, si elle eût vécu pour remplir ces devoirs si chers et si sacrés qu'elle s'était imposés l
Que de grands liommes n'ont eu pour tes diri<* ^r que la faible main d'une femme, et n'ont dû leur gloire et leur bonheur qu'à la sollicitude ina«femelle l Saiiit*Jean Chrysostôme nous en offre un des plus glorieux exemples : sa mère , veuye à vingt ans et dans tout Tédat de la beauté, renonce entièrement au monde pour consacrer son cœur , wm temps, toutes ses pensées à sa fille, à son fils; let ce fils , à qui die inspire ses sentimens et seft vertus , à qui elle donne les meilleurs maîtres » deyient cet admirable docteur si cdèbre par ma savoir et son éloquence.
A qui Godefroy de Bouillon a-t-il dû tous les succès de sa belle vie , tous ses titres à l'immortalité, si ce n'est à sa mère, à l'illustré comtesse de Boulogne? ËHc a été placée au rang des saintea, tant sa conduite au milieu des grandeurs fut pure et exemplaire , tant elle fit un noble usage de sa puissance et de ses richesses, tant elle fut admirable comme mère. Son esprit, naturellement élevé, agrandi encore par l'étude, perfectionné par la piété, la rendit bien capable de diriger l'éducatioo de ses enfieins, de les enflammer de cette noble émulation de vertu et de gloire qui l'animait, émulation qui rendit Godefroy vainqueur des infidèles, libérateur de la Terre-Sainte, et le fit régner avec sagesse s^r ce trôi^ de Jéru- S£(lem qu'il avait conquis.
.Comme le plue be^tt génie qui ait éclairé VÉgiise, comme saint Augustin, l'illustre auteur
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l>a vieille Fille.
CeHê c(ui pdr ohoit ou pàtoe ^tie le sôH Ta aUifli décklé^ a pasèé des jiours sanâ avoir ilii atttt« dle-*iiiëine pour la soufeiiir et ràccolDpagÉier dans la Tie, celle qui a Vieilli sans se voir tàjèuiliï* dani siis eufans, est-elle sans îttipdrtànce dans la sociélé parce qu'elle n'y est attachée par àuçua iieti? Mérile-tHelle le riâkltile qu'on a jeté sur son ^actère? Mérite^t-dile notre pitié ou iiotre mé* pvis? ^oh j ln6«idons-en grâce au ciel et à là Tcrtu; le bonheur n'est étranger à aucun état; et dans tous nous pôUTons obtenir Fefiliiiie et là reconnaissance de nos semblables.
Qu'on flétrisse le célibat qui a pour but l'é** goisme et le libertinage; mais sachons en excepter le sexe qui ne connut jamais l'égoïsme , et qui, s'il était prêt à oublier son honneur, serait bien plus disposé à le couvrir des voiles de l'hymen. Croyons que la femme qui ne se marie pas a plus de délicatesse que les autres, plus peut-être de sensibilité , plus encore de perfection dans l'âme : n'ayant pas troi^vé l'homme dont le cœur sympathisait avec le sien , n'ayant pas trouvé de princi-
f0A asseï Bolides pour lui garantir soa bonheur , é&e a préféré risoleaietit à une société indigne d'6Ue ; ou, fidèle à l'amour que Thymen allait consacrer et dont k morl; a rompu les liens, elle n'a plus voulii ni amour ni;hym6n dans sa vie. Une autre ) disgraciée de la nature, recherchée seule-^ BÀesit pour sa fortune , a eu asse^ de sagesse pour échapper à de cupides projets. Plusieurs^ privées des charmea qui séduisent, de l'or qui éblouit, ont été méconnue!, délaissées, et leurs cœurs qui renfermaient toutes les qualités d'épouse et de tnère, ont été obligés de reporter sur des objets moins cbers et moins précieux des sentimens qui pouvaient faire le bonheur d^me famille. Enfin , le plus grand nombre a été dirigé par des motifs religieux, par des sentimens délicats ou par des circonstances impérieuses; et , nous pouvons le répéter avec assurance, il est extrêmement rare qu'une femme conserve son indépendance pour satisfaire se^ vices. Ninon est un exemple en dehors dé notre sexe, et, comme elle le dit elle-même, elle y avttlt reÉiôncé en adoptait cet état. En effet, a moins qu'une femme n'ait son caractère et ses principes , n'est-ce pas pour elle la position la plus i^troite? Si cette positioti hil épargne de^ peines et dessoUffranoei, âe lui im|ioee-t-elle pas un nnm- JH^e infini de privations? Ne doit-elle pas être beaucoup plus réservée dans sa conduite si elfe veut • çonsei^ver l'estime et la bienveillance du monde? . Nous devons donc à la femme qui a choisi cet
état toute notre admiration; nous devons à celles qui s*y trouvent condamnées le plus tendre intérêt.* On tourne en ridicule leurs goûts pour le» oiseaux, les chiens, les fleurs! ces goûts âe prouvent-ils pas au contraire combien leur âme est innocente et paisible? Dégagé de soucis de famille et de soins domestiques , leur esprit ne peut pas être toujours tendu vers des objets sérieux ; celles donc qui n'ont pas les ressources inépuisables de Fétude et des arts, n'ont-elles pas besoin de distraction? Et que peutpon choisir de plus gracieux, de plus animé que les oiseaux? Le chien n'estnl pas digne de notre affection et de nos soins , lui si fidèle, si intelligent, si dévoué? La culture des fleurs fut, dans tous les temps, Foccupation la plus agréable de l'ami de la nature ; le grand Ca* tinat, après avoir cueilli tant de lauriers, passa le reste de sa vie à cultiver des roses. D'ailleurs ces goûts sont-ils assez communs, assez exclusifs pour qu'on puisse en faire un reproche aux vieilles filles? Combien n'en est-il pas dont la vie n'est remplie que par les devoirs de l'amitié , de la bienfaisance , par les plaisirs de la société , de l'esprit et des talens?
Les femmes qui n'ont jamais été somnises au joug du mariage, apportait en général dans le monde un esprit original, piquant, et beaucoup de gatté; elles s'y livrent plus entièrement, parce qu'elles n'ont pas d'intérêts particuliers et puissans qui viennent les en détourner ou les en
a83 distraire. Bien que ses romans soient presque oubliés, on n'a point oublié le beau caractère de mademoiselle de Scudéry qui eut tant d'influence dans la société où elle vécut, influence qu'elle obtint par ses écrits dictés par l'imagination la plus riche et la morale la plus pure; comme sœur, comme amie, comme femme de lettres^ son existence fut à la fois utile et honorable.
Et cette Agnési, qui occupe un rang si distingué parmi les savans les plus illustres de l'Italie, bien qu'elle soit restée fille, sa longue vie auraitelle pu être mieux remplie que par l'exercice des plus hautes vertus , par ses profondes études dans la philosophie, les langues et les mathématiques? Nommée membre d'un grand nombre de sociétés savantes, elle occupa à Rome une chaire de mathématiques; chérie et vénérée de ses compatriotes , objet de l'admiration de toute l'Europe , rien n'a manqué à sa gloire et à son bonheur.
GlotHde , non moins célèbre et non moins heureuse qu' Agnési , occupait encore il y a quelques années une chaire de grec à Éologne, sa patrie. Membre de l'académie des Arcades, de l'académie Clémentine , de l'académie étrusqiie de Grotone , elle réunissait à. ces titres, glorieux de ist science et du talent ceux bien plus honorables d'une réputation sans tache et du cairactère le plus aimable; son cœur, étranger à. lamour, n'eu était que plus dévoué à l'amitié , à la bienfaisance , à tous les seotimens généreux. Kien n'égalait sa reconnais-
swce pour le respectable religieux qui lui avak enseigoé le grec ; tant qu'il vécut elle resta prè§ de lui pour embellir sa Tieillesse avec les soins et Fainour d'une tendre fille; à sa mort elle lui fit élever un tombeau dans la Chartreuse de Bch logne.
Et combien en «st«il qui ont suivi les traces de ces vierges pieuses des premiers siècles du christianisme, qui ont adopté, comme tes Eustochie, les Antuse , les Macrine , une vio pauvre et obs* cute pour consaa:*er et leur temps et leur fortune à soulager toutes les misères ! Leurs noms , écrits à jamais dans le livre de vie^ furent peu connus du monde , et sont à peine restés dans la mémoire des hommes : Telle Adélaïde de Cicé, qui, depuis long-temps adorée des pauvres, des malheu* reux, des orphelins, et connue seulement des âmes pieuses, aurait quitté la terre sans qu'on sût tout le bien qu'elle y avait fait , si l'un des plus beaux génies du barreau français , chargé de la défendre dans une des causes célèbres ^ ce siècle , ne nous eût fait connaître ses admirables et touchantes vertus, c Ce n'était pas seulement « par des aumônes pécuniaires, espèce de bienfai- » sapçe si f^ile à pratiquer pour l'opulence ; c'é- «t^it pax cette aumône plus respectable parce f» qu<3 les motifs n'en so&t point équivoques , par
• l'amnôpie de ses aoîna assidus, de son temps, de »son propre travail, quelle assistait les malheu-
• reux. Pès l'âge jde vingt ans, entourée dé foutes.
B tes iUusioDS de la fortune et du crédit , de la D grandeur et des préjugés, elle savait franchir » courageusement toutes ces séductions réunies » pour se rapprocher des pauvres qui , s'ils ti'é- >«taient pas ses semfalabies dans l'ordre politique,
0 étaient â ^es yeuK ses semblables dans f <»^dre de »la rcli^on » comme ils le sont aux yeux de \xm\ » le inonde danâ IWdre de la phflosophie. £He » versait sur eux ses bien£adts. Ttful obstacle ne Tartrètait pour faire le bien, et S. n'était pas de Keu »si humble où elle dédaignât de descendre. Ce-
1 tait dans les chaumières^ dans les greniers , dans » les hôpitaux, d^ns lesfMrtsons, qu'die tillait chér« » cher et assister les malheureux , qu'elle portait »aux indlgeos de l'or (i),aux malades de tendres » soins phis précieux que I'at même , aux affli^ »des consolations plus douces qne les soins. •
Après la dispersion de sa famile, elle ¥tnt de Rennes a Paris^ en 1 791. . .. Sa conduite fut à Paris ce qu'elle avait été à Rennes; elle va<^a aux mêmes soins tendres et pieux (2), chi^chanttous les malheureux qui avaient besoin de ses secours...
(i) Elle se condamnait à ne dépenser que 600' francs par an , pour distrîbu'er tous ses revenus aux pauvi*es. Elle s'imposait volontairement toutes les privations du cloître , ne GODservant qae la liberté dont elle avait besoin pour répandre au loin son ardente cbarité , et multiplier ses bonnes <ieuvilss.
(2) On Ta vue recueillir §u Luxembourg ^ conduire
L'institution des filles de la Charité avait été dé* truite par Tesprit d'exagération. Ces pieuses recluses 9 qui se rendaient si utiles à la terre pour conquérir le ciel , avaient été chassées de leur re^^ traite; les traces de leur existence allaient se perdre, leur esprit aurait fini par s'éteindre... Qui donc a conservé cette espèce de feu sacré et le principe de cette heureuse , religieuse et philoso* phique institution? Qui remplaçait auprès des malades et des blessés leurs gardes fidèles, mais fugitives? c'était Adélaïde de Cicé. Seule, elle n'eût pu suffire à une tâche aussi grande , aussi importante. Elle appelait à son aide des femmes animées des mêmes sentimens, et disposées à s'honorer par un dévouement pareil; enfin ce fut elle qui, dans cette absence de la véritable société de charité , fit tout ce qu'il était possible pour succéder à ses devoirs et pour recueillir ce patrimoine d'activé bienfaisance dont la philosophie ne se pressait pas d'hériter. Avant de terminer, nous rappellerons encore quelques mots de la victorieuse
chez elle un pauvre tout couvert de vermine , de haillons et d'infirmités.
On l'a vue donner des soins assidus pendant deux mois , et parcoiu*ir chaque jour une longue distance pour aller panser , de ses propres mains, une malheureuse femme du faubourg Saint - Marceau qui depuis long-temps était tourmentée d'une plaie dégoûtante et dangereuse.
péroraison de son éloquent défenseur : « Le « crime du 3 nivôse a fait des orphelins ; rendez à sla société celle qui, pendant trente ans , fut la » mère de tous lès orphelins. Ce crime a fait des » veuTes ; rendez à la société celle par qui les veuves » furent secourues et consolées. Ce crime a fait des » pauvres ; rendez à la société celle par qui il n'y « aurait plus un seul pauvre si cela eût été en sa > puissance. Ce crime a fait des blessés ; rendez à » la société celle à qui tant d'infirmes et de blessés » ont dû leur soulagement. Ce crime enfin a frappé » même un de nos frères d'armes ; rendez à la so- » ciété celle qui, dans son universelle charité, sut » quelquefois faire arriver d'utiles secours jusqu'à »nos défenseurs (i). »
Il n'est donc pas besoin d'être épouse et mère pour remplir une place utUe , une place distinguée dans la vie ; et celles qui ne sont pas chargées de ces précieux et importans devoirs, en exerçant ceux de la bienfaisance et du talent, s'acquittent noblement de la missioa que nous avons tous reçue d'utiliser nos jours pour nos semblables.
(i) Bellart, voyez le Recueil des causes célèbres du novr ¥eau barreau français.
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•La Sœar de charité.
Uoe vie et un oceiir sans tdche donnent à là feinnie une dignité qiri en impose partout et tou- )oi]r& Vomtens-nous neus en oonyaincre ? entrons dans un de ces reftiges des maux de lliumanité ; ccMitcmpions-y ces saintes fiiles 'qui consacrent leur existence à les soulager. Dans l'éclat de la jeunesse «t de la beauté, souvent nous les voyons donner des soins et veîBeiP auprès du Bt de ces liemmes sans principes, qui se sont fait un )eu de l'innocence et de la religion. Mais , à rapproche de ces anges de charité , qfi;*Jls prendraient pour vae vision céleste sms ne sentaient leurs mains délîcaleB pftnser leurs plaies d^oâtantes . à cette vue , aux soins qu'ils en reçoivent , un sentiment inconnu pénètre dans leur cœur, Tattendrit et le Vivifie; leurs pensées s'épurent, leurs regards « leurs paroles respectent la jeune vierge; et quelquefois , en admirant tant de vertus , ils reconnaissent la sainteté de la religion qui les inspire. « La sœur de la charité, dit M. de Chateaubriand, » monte au septième étage pour porter l'or , le vé-*
!i89 ktement et Fedpérance; ces filles, si justement ap* » pelées Fîlles-Dîeu , portent et reportent çà et là > les bouillons , la charpie, les remèdes. Lji fille » du bon pasteur tend les bras à la fille prostituée >et lui crie : 3e ne suis point venue pour appeler les ajustes, mais tes pécheurs (i) ! »
Si les Romains entouraient les vestales de tant de vénération et leur accordaient tant d'influence, que n'auraientr-ils pas fait de nos jours, si, encore empreints de leurs primitives vertus et. de leur enthousiasme pour Fhéroisme des femmes, ils eussent été témoins de l'héroïsme si pur et si utile des sœurs de la charité ! Gomme les vestales , on ne les voit point vêtues de pourpre, montées sur un char brillant, ayant des gardes qui portent les faisceaux devant elles, et se plaçant au premier rang dans les cérémonies publiques; tant de luxe , de dignité et d'honneurs, n'entrent pas dans le partage des vertus évangéliques ; ils n'entrent même pas dans la pensée des saintes filles qui les pratiquent. Une laine sombre et grossière , un bandeau de lin , une croix, un chapelet , voilà le costume et les signes honorables qui les distinguent. La pauvreté est leur bien; le sacrifice d'elles-mêmes , leur jouissance. Sans cesse au milieu de la contagion des morts et des mourans , voilà l'almosphère qu'elles respirent chaque jour; et pourtant, fraîches et
(i) Génie du christianisme.
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gaies, elles nous prouyeiit toute rinfluenoe de la bienfaisance et de la vertu sur le bonheur et la santé.
Ce sont ces pieuses et charitables filles qui dans les campagnes vont porter leur instruction , leurs soins, leur exemple, et qui, en y ranimant la ferveur religieuse , déjà commencent à réparer les maux de l'impiété ; c!est en donnant aux jeunes filles lamour de la religion, du travail et de la modestie, qu'elles nous préparent dans la classe du peuple une génération meilleure , plus capable de service et plus digne de notre confiance. Il faudrait qu'elles fussent en assez grand nombre pour que la jeunesse de chaque village, de chaque hameau , fût élevée sous l'influence de leurs ver* tus et confiée à leur admirable sollicitude. Que de biens il en résulterait ! Que de peines on éviterait à cette classe qui soufire tant lorsqu'elle est dépravée, parce qu'elle est plus facilement en proie aux horreurs , à la dégradation de la misère, à cette classe qui bien souvent reste sans les se* cours de l'art lorsque le travail et les bonnes mœurs ne lui ont pas conservé le précieux trésor de la santé ! C'est au milieu de ces divers ^nres de maux qu'il est digne ^e notre sexe d'aljer se placer , quand il est muni du baume précieux de la religion et de la bienfaisanca C'est avec ce baume que les sœurs de la charité guérissent, consolent, instruisent, purifient lestâmes perverses, conservent à l'innocence sa pureté. Ce sont*
eftcB dont le zèle i&fnti^ble et la science de U iufafti<|ue fiaHyeat phiâ d'i^ue fois h fère de far ^jiiUe, i'ttftilé ménagèoe , Teofaiit mit qui repose leur esfiéraaioe. Pfieqom pour eMwple cette «œur Marthe , dont le nom .est ^énéi^ de Y^mo^ eu-* tiAi« z qpuie ide kiea n'a-t-ieUe pas fait ! Les malkeu.-* reux de tous les partis , les prisonnierset les blessés de toutes les nsdieiis, furent touségalemÊiiit 1 objet de sa TÎifB soUicyude , de ses ^ônéeetiK soins. Elle senddlait douée de plusieum viiès, de pjiisièiu» cesurs ; eiie semblait puiser daais un :lnésor intaris^ saiaie, itanl; elle multipliait aes'itïHaienfies charités. Partout où retentiesaieiil: les»oris de la douleiir, lés plaintes de la misère, partiNit elle se trouvait à pri^K» pour les apaiser. Ati mîttett des «rages de la réi^olution, que de TÎotimf» nVt-eUe pas sim-* lagées et souetraites à Umr» âMMurneaux ! Au milieu des désasitres de la gueive , comme ;ses mains éft^ieiift actives pour panser lesbiessjHires ! GoiyiUen sespamles étaieptdouces etpersuastves pour couse* 1er le mourant , lui rappder le eiel et son Dieu qui raUendait Où est la scair Marthe^ Vécriaient les 14es8iés sy^r l^chai^p 4e hat^olle? y^A/ si elle était ici nam semons moins malheureux ! La viefllesse n'avait point ralenti ses forces, ni refroidi cette flamme active dé charité qu'elle conserva jusqu'au dernier moment de sa longue et précieuse existence. Qu^ud on se r^appeUe ton? les jMens XJjp^'eWe a faîts^ .qusaad on réâéchit avec quelle prudence , quelle justice, quel amour, elle les a répartis sur
rhuitianité souffrante ; quand on Toit tant tte trë-* vaux et d'années né rien ôter à la vigueur de scm corps $ n'affaiblir aucun sentiment de Mn âme / n'est-on pas porté à croire que c'était une créature plus qu'humaine , lin angeenfiti venu du ciel pour consoler la terre dans ces temps d'agitations et de désastres?
Ils isont incalculables tous les biens que font en général les sœurs de la charité : entreprendre de longs et périlleux voyages, s'exposer à d'affreuses et mortelles maladies (i) ^ porter jusque chez les sauvages les lumières du christianisme; rien n'est au-<iessu6 de le^rs forces , rien n'est insurmontable à leur ardente charité. A tant de bienfaits, de courage, de patience et de résignation , on croirait que du haut du ctel leur saint fondateur s'occupe sans cesse d'obtenir pour elles toutes les grâces nécessaires à un état qui ne paraît qu'un long sacrifice de soi-même, et qui avec ces grâces devient l'état le plus parfait et peut-être le plus doux de la vie»
(i) Pendant le siège de Dunkerque, Anne d'Autriche entretenait à Calais un hôpital pour les soldats blessés et malades. Quatre sœurs de la charité vont pour les soigner; deux succombent sous le poids de leurs travaux et ae leurs fatigues , et plusieurs viennent s'of&ir avec empressement pour les remplacer.
A la même époque , ces saintes filles , à la sollicitation de la reine de Pologne , se rendirent dans ce pays poui^ assister des pestiférés*
CHAPITRE IX
Femme légère y cocpiette et galante.
« J'ai souvent réfléchi à cette étrange humeur j» des femiQ.es 9 qui se laissent gagner par tout ce qui j»a de L'éclat, quoique superficiel , et sur le nom- » bre infini de maux que cette faiblesse leur attire (i). » Nous Toyons en efiet les plus fatales conséquences naître des goûts les plus frivoles ; lamour de la parure, le désir de briller conduisent à la coquetterie , la coquetterie à Foubli de ses devoirs, Foubli de ses devoirs à l'oubli de toutes les vertus. Aussi à Rome, où l'on était d'autant plus sévère pour les femmes qu'on les estimait davantage, on a vu des vestales traduites au banc des accusés a cause d'une parure trop recherchée 5 d'un air trop libre et trop enjoué. On a vu des femmes recommandables par leur rang et leur conduite, être condamnées à une amende pour des paroles indiscrètes. Et l'on disait de la belle Sempronia qu'elle savait mieux chanter et
(i) Adiâson.
mieux damer qu'il ne convient à une femme honn nête.
N'est-K^e pas la légèreté des femmes qui, en détruisant renthoiisîâéirie ^Ù'èïfes inspiraient jadis , les a priTées de la meilleure part de leur empire? Une femme légère sacrifie aux. plus légères considérations tout le bonheur de sa vie. Ce caractère régare dans le choix d'un époux; il l'égaré dans 1^ société où elle ne sait ni choisir des amis, tl lés fixera NW-Cé paà ce' c^tsltïète (JUl fedtisa j
toti^ les liialhêùré de îfarid Stùârt et dfe Màrgtie- |
rite de France? Ceâ^^ déul prinéeâges,'néès Jioùr |
être fornémeii< et radmirûtîbn du ùiondé , pùnt i
jottir de toutes les joies ef de ioutei^ les gtaùdeurs j l'ûfie et l'autre , modèles parfaite de beauté , d'esprit et de grâce , étaient encore appelées à régner sur un dés premiers trônes de l'univers. Quel funeste génie çmppisonna Içurs brillantes destSn^, j et les fit tomber du faite de la gloire dan$ Tablme de tous lès maui? Ce funeste génie , c'est celui qui régnait à la cour de Catherine de Médicis i Marie, épouse de son fils, Marguerite sa fille, tottteé lès deux élevées oU plutôt gâtées â cette coUr galante et voluptueuse , où l'on traitait avec une égale légèreté la vertu, la réputation des femtues, l'honneur des hommes, le sang des peuples, où Ton se jouait de la religion , des devoirs les plus saints , des droits les plus sacrés de l'humanité; toutes les deux furent victimes des funestes exemples qu'elles y reçurent. • Si leurs cœurs , naturellement nobles et sensibles ,
Hïé furent point corrompus, du moins elles y pùiéèrenf des goûts frivoles; leur imagination fut égarée par la àoquétterie eîî les plaisirs; leur imprudence prêta des armés à la calomnie ; là haine , la jalousie Ven servirsent pouf les avilir <lans Fopimon, pour les envirornièr de datigers et d'éeueils où eHes tombèrent avec unef inconcevable légèreté... Errantes de châteaux en châtea;ux , fugitives ou prisonnières , objets d'adoration ou de haine, de iliépris ou d'enthousiasme, tour à tour objets d'un courageux dévouement ou livrées à de sanglans outrages , environnées d^espions per* fides et d'amans passionnés , tout concourut à lesr perdre... Et ce ne fut qu'au comble de l'infortune qu'elles retrouvèrent leur dignité et leur repos. Retrempé dans l'adversité , leur caractères'épura ,' les taches en disparurent ; une nùhk et touchante résignation , une confiance absolue dans la religion , firent admirer Marie Stuart dans les fers , sur l'échafaud , et consolèrent Marguerite de la perte d'un époux et d'un trône (i).
(i) « Je reçus, dit Marguerite , dans ses Mémoires, je 1» reçus ces deux biens de la tristesse et de Tisolement , de » me plaire à l'estude , et de m'adonner à la dévotion , » bien que je ne les eusse jamais goustées entre les vanités 9 et magnificences de ma première fortune. »
Dans ces Mémoires , où Ton trouve la plus grande ré 'serve et les sentimens les plus élevés , elle peint la cour dç sa mère , les terribles événemens dont elle fut témoin ,
Il n'est pas une seule époque de la vie de ces deux princesses qui ne prouve que dans le rang le plus illustre, comme dans le plus obscur, la femme doit respecter Topinion si elle veut vivre honorée; que ses charmes les plus séduisans perdent leur prestige quand elle a perdu sa réputa^ tion , et que trop souvent ses premiers penchans, ses premières liaisons influçnt sur le repos de sa vie entière.
La femme légère arrange son existence comme si ce n'était qu'un voyage d'agrément; légèrement pourvue de ce qu'il faut pour le printemps , il ne lui reste rien pour l'automne et l'hiver de la vie ; et le monde, où elle n'a brillé que par ses charmes, qu'elle n'a réjoui que par ses chants, est disposé à lui dire pour toute consolation :
Hé bien! dansez maintenant.
et dont elle faillit être la victinie , avec tout le respect , toute la délicatesse filiale. On voit en elle une fille resp^tueuse , une tendre sœur, une épouse soumise et jamais une femme galante. £n lisant ses Mémoires, on ne pei^t s'empêcher de reconnaître qu'elle Ait bien imprudente et bien légère, mais qu'elle fut cruellement dé> chirée par la calomnie. On voit les sentimens les plus généreux présider à la rupture de son mariage : elle refuse son consentement lorsqu'elle croit que Henri veut épouser la duchesse de Beaufort; mais aussitôt qu'il recherche l'alliance de Marie de Médicis , elle s'y prête avec autant de bonne volonté que de désintéressement, et toujours* t\\^ prit Iç plqs vif intérêt à la France et à son roi.
^97 Une femme coquette. ne trpuve ontinairemait ni occupation ni intérêt dans sa maison : le soir elle neutre pour se dépouiller lenteineïit et ayee humeur de sa toilette, et souvent de la inoilié de ses attraits. Le lendemain, nouvel ouirragé pour s'einbellir et passer dans ce travai) les heures pénibles qui précèdent Finstânt où eUe doit Se retrouver au milieu d'un cercle d'adorateurs. Là elle reprend: sa gaîté; Teucens qu'elle respire la ranime et Fenivre ; elle plaît , elle veut plaire davant£^e; ce. désir immodéré lui fût oublier la modestie et l'œil séyère de ce monde qu'elle Veut captiver. La coquetterie est un vice d'autant plus funeste qu'il est contagieux/ Cet entourage de parure, de grâces et d'hommages, attire l'attention d'une jeune personne qui entre dans la 90-: ciété; sans expérience, elle ne voit pas la désapprobation qui s'attache à chacun des succès de la femme coquette ; elle ne voit que qes succès et la yxie. qu'ils lui causent. Elle ne voit que ce qui peut la séduire , parce qu'elle ue la suit pas hors du théâtre de sa gloire ; ce n'est que là qu'elle la contemple , qu'elle l'étudié attentivement , qu'elle se forme au môme rôle pour le remplir à son tour. Mais qui peut répondre qu'elle s'airrétera où s'est arrêtée celle dont elle suit les. traces? De la coquetterie au vice il n'y a qu'un pas; si elle le franchit , si elle y tombe. . . qui doit-on en^accuser, • si ce n'est la femme légère et coquette qui lui servit de modèle? Une telle femme peut-*elle se
diM veélCtc^se^La vertu ne nous oblige- 1- elle pa» à être îrréptt)chlflile plue eiicore eistreté \eé aûtl^9 qù'envew nétis-iueirie? Aà! H tfy a' fwa^ une jeune pe^èdnoe 4i^i n'eiubràl^sàt av^c trans^ port l'autel saint dé la pudeur et de la vertu , di ell6 calctilait d*àvaucè jusqu'où peut rèntraîner le premier pas qui Fen éloigne!
Cette coquetterie, qui se fait un jeu d'égarer lés» coeurs et de les déchinér, ne dbit pôiût être conr fondue avec ce désir dé plaire qut rend la jeune fille i^i aimable el si gaie auprès des vieillards , si modeste et si réservée avec les jeunes gens ; eHe ne doit point être confondue avec ce désir de plaire qui anift^ une tendre épouse et la rend' si séduis^te aux yeux de son époux, avec ce désir de pledre qui remplace les grâces de la' jeunesse par l'amabilité et une douce indulgence pour les plai- ÉiH qui ne soht plus son partage^ ée désir de j^laire enfin ou cette coquetterie t qui contribue
* beaucoup aux douceurs , aux agrémens de la «^Vie, surfout dans les pays oà les femmes vivent » avec les hommes , et n'en sont point séparées par » lès barrières que \k jalousie orientale met entre » etix. Lflyres d'y donner Kessoi' à leur goût naturel B^pout tout Ce qui peut augmenter leurs attraits, if elles c^ltivei^ont avec fruit lesarfe agréables sans nêtrë tentées d'en abuser; s'exerceront à tirer de
* h parupe des ressources qui sont peut-être en-^ >core plus nécessaires que frivoles; s'attacheront ■ A acquérir des grâces qui , pour se trouver quel-
i qilèfoto alliées arvec le vice, n'en sonf pas plua kir ircoiii|>afH)le8 avec ksa^fesley et répandront iiiw) vénxttlation généraie de plaive ifoi donnera iiécea^ ir sairéttKeifit à la SDciélé mi aspect plud riant .et plus
Hai» di R^^s^ dinmi^ i& nom de co({iiretterie à eéë dékititoé»6 âAttiaHë$ , â «e Aèêif de-^aire qja'on peM appeler une vcfrttf , gardidM-notisd'enabiiseD et de la portét* att pii^kit où éfie devient un^ vice d «/ alor», diM), k eécftietterîe^ co&tkiïfêltenient ir^ V ritée par les suggestièiis dangereuses de la vanité ^dbttt elle prétid tât ù\sé îattà te caractère, tandis n que la pQdeUi* âe Èe âourtit qne dé privation^ w pénibles /à la longue l'emporte rarceUe^ et finil • par envahir ses drôifd. Celte dépravation est et «doit être plusr ôoiniiiu^e dans les liirax où. les 1^ occasions multipliées , la nvalité, Fexémple, les f tentations ée ramonr-prôpre réveillent la coquet* literie et Teiciteilt à se délivrer d'une contrainte > importune par le sacrifice de la pudeur. Danâ r^ ces fiévix où Famonr ne sert guère que de yMû « ^ l'iâtérM et à r^^eil, la coquetime aeir a esb* » ttêtàe et la pudeur nulle (â). »
Ew présence d^une femme homiMe il n'y a poiàt dlioitimes dépravés. Si lés feimnes^ étaient bien persuadées de cette vérité, ellds n'auraiônt jamaia
(i) Roussel, Système physique et moral de la f'emme, [t) Ibid.
3oo à rougir, point de reproehes à se faire-, point «de regrets à sentir. Il ne leor suffirait pas d'être satisfaites de leur consoience, mais encore elles se garderaient bien de dédai|^iier cet eiitérieur miodeste que le monde demande en ténooignc^e de leur vertu: elles se préserveraient de cette légèreté, de cette coquetterie, qui, sans corrompre le cœur, peuvent donner Tapparence d'une conduite coupaUe; car la femme, en prêtant des armes à la calomnie , perd le droit de s'en plaindre. Si elle cesse d'être honorée par l'opinion, comment pourra-t-elle espérer dei l'être par les hommes qui l'entourent? // ne suffit pas que ma femme soit vertueuse , mais encore elle ne doif pas être soupçovayie. Ce sentiment de Gésar peint celui de tou3 les hommes à l'égard de leurs femmes; et toutes devraient répéter : il ne me suffit pas d'être vertueuse, mais encore je ne dois pas être soupçonnée*. Ce sentiment sévère, mais juste, U:ace notre devoir ; et Ton ne peut s'en écarter sans qu'il en résulte une i
influence nuisible à soi-même, à sa famille et à la société : à soi-même , en perdant la considération et avec elle tant d'autres avantages qui en sont inséparables; à sa famille^ en négligeant une réputation qui est le bien d^ nos enfiptns; à la société, en n'ayant pas su la respecter et nous y faire recH pecter.
Toutefois si les femmes doivent respecter les apparences pour être respectées par l'opinion ,. gardons-nous de croire à cette maxime trop facile
3oi fet trop dcfcrédîtée : Ne scafidatisôns pas le monde et nous aurons assez fait pour lui. En effet , la femme qui respecte les apparences a-t-elle assez fait pour la société, lorsqu'elle lui donne des êtres pervers qui ont puisé dans son sein ses goûts et ses pas'- Bions? A-t-^Ue assez fait , en respectant les apparences, lorsqu'elle n'a pas respecté son époux ^ lorsqu'un de ses enfans , fruit d'une coupable in-^ trigue , peut apporter des inclinations vicieuses ^ opposées à celles d'une famille au milieu de laquelle ses droits sont usurpés? Il peut y jeter la discorde , la haine ; et sa mère , témoin des maux causés par ses secrets dérèglemens, si elle jouit d'une réputation intacte, peut elle jouir de la tran? quillité de l'âme?
Peut-elle se dire , j'ai assez fait en respectant les apparences , celle qui , pour conserver son honneur, rejette loin d'elle l'enfant qui doit le jour à ses égaremens? Être malheureux, lancé dans tous les hasards de la vie , sans nom , sans appui , tandis que sa mère porte dans le monde un nom respecté, tandis qu'elle lèye avec orgueil un front paré de diamans et de fleurs ! Mais la Providence est là pour répartir sa justice : des enfans avoués, son espératice et sa joie , lui sont enlevés par la mort, ou par leur incônduite l'abreuvent d'humiliations et de douleurs plus poignantes encore que la mort Alors avec le remords pénètre dans son âme l'image de l'enfant abandonné; elle n'en ren- 'contre poifit de Cèt âge ^ouis les haillons de la
3oa
iDidère sans frémir , et ce frémi^Mepoii^t lui fskit prendre le cri de la cppscjeoce pour celui de la oajture^...
îion^j rextérleur de h ¥e|tu ne peut «i^ffîr^ i une fieoii^ie , m refnplir se$ devoirs envei^ la ^p«- Ôiité : d'abord il est rare qu'elle puisse Manquer à la vertu saus perdre cette teiute suave et délicate que la purdeur place sur ^es Iraits.» douf fie» ma*»* mères et «oa langage* Maïs » f^^ qu W y4>itïho^'néteté se fwe méconnaître en traitait trop X^èrement les apparences; de anéme ou voit le vice se fcauvrir A'm^ h bea^ voile que Von ne peut ^u travers distinguer aucune tache. Cette fepiine , modeste daas sa parure y dont le rqgard se baisse humblement vers la terre ou s'âève avec fervpur vers le £iel, qui frémit au récit d'une foij>le09e et s'indigoe qu'on x»e lexcuuser ; religion 9 wor^I^ , franchise , wnt des D^ots qui découlent de ses lèvres coioame s'ils découlaient de son cceur.«. c^tte feinme , par ces moyens ^ conservera pemMtre sa réputation, mais aura-t-dle as^ez &it pour la so* ciété? £n restant avec hsu-diease dansison sein, m uwrpant une plaee au milieu des {epi^neis hon* nêtes , ne fait^lle pas^ planer sur toutes le soup^ |
çon? L'hypocrisie , sembla^^e à rinsecjte ^ui se 1
cache sou# la fleur pour la dessécher^ déçolopr^e la vertu en se caclayamt sous aon masque. La ffsmme I
hypocrite «st pour son «exe ^ flé^u le plus p«««uk |
cienx; ic'iest elle qui attire sur lt|i le i^éprfs 4es hommes. Ehl cotimnent ne i9épri>eraiHl pas no^'
tre sexe celui qui voit l'objet ,de son criminel apiour 9e parer (laus le monde de^ ch^rme^ de 1^ Tertu? ^a v§rtu jf& lui par^t plus qu'u^ Qfnxi^ meut pour eu imposer,* il p^Lse qu'uu peu fbis ou un peu moius d'adresse çoi^erve ou enlève It réputçEtioa... avec cef^ opinion que gagiie^ait-îl à chaager ? Il ne croit pas à la vertu , et il retfe dans les honteux liens du vice. Hais ces liens pourrontils toujours lui ^suffire? Ne isentira-t-il pas un }our le désir d'être époux , d'être père? Ce désir fbraaé par son cœur, repoussé par la défiance, lui fait encore perdre dans cette incertitude {dvaieitir^ belles années de sa vie. Se décideHt-41 enfin à se marier, la triste influence d'une liaison ooupajble le suit dans so|i ménage et trouble k bonheur qu'il pourrait y trouver : il apporte à m jeime épouse up cœur ^cé^, u» e«ractère ombrageux , beaucoup de jalousie ^ pe» de dâ&catesse, point depriapipes; qs|e peut-il attendre en retour? hc mieux serait dfç l'indiffiépemoe » mais le plus sofi-^ veut c'est l'ayi^r^ipu, I^es soupçous mukiplicsdoa* Qent l'idée de tromper ; et pei«4'4tre le Irompera-t*on... DeviemtHil pèrei il n'o^e s'Abandiwmr à la )oie; il ne presise quai^ec inquiétude :son enfant sur so^ jseiu; et le sentiment le plus pur de la ja^ature $ert A h )«istice de la Providence , qui ântt^e àses&utes passées la loi du taKon. Supposons 4|ue cet hopune , toujouirs irrésolu , ne se marie pas; qjue vart-il faii^ du i^este de sa vie? Pour emeon^ oevoir l'aridité, il faudrait qu'il nous en rendit
3o4 compte lui-même, qu'il voulût avec sibcérité noUâ exprimer ses dégoûts, son asservissement à une gouvernante impérieuse et avide, succédant à la femme immorale qui, en lui ôtant toute con-* fiance dans la vertu , Ta réduit à la placer dans le vice. Dira-t-il de cette femme à qui il doit de hon* teux souvenirs, une vieillesse précoce et sans hon; neur, dira-t*il qu'elle a assez fait pour la société en respectant les apparences? IN on , il ne pourrait le dire; et lors même que lui seul aurait souffert de ses vices , elle aurait encore violé ses devoirs en-* vers la société en la privant d'un père de famille , en la privant des vertus d'un homme.
La femme qui cherche à plaire par la beauté , l'esprit et les talens, a des armes visibles, elle séduit sans trahison; et l'on a moins à rougir d'être enchaîné par un charme réel que de l'être par la rufie perfide qui emploie nos défauts pour nous asservir; c'est le genre de coquetterie le plus méprisable et le plus dangereux : le plus méprisable, parce qu'il prend la forme rampante , le langage hypocrite de ce premier ennemi de l'homme qui vint se cacher sous une touffe de fleurs pour détruire sa félicité et son innocence; comme lui , elle conspire contre ces dons du ciel, parce qu'ils ne peuvent plus être son partage; comme lui, elle réussit, parce qu'elle s'adresse comme lui à l'orgueil. Quelquefois les séductions de cette femme artificieuse ne trompent pas celui qui en est la victime; mais^ ainsi que le pauvre rossignol qui voit
3o5 fe ^rpicht et se âihat en vain contre le funeste ai^ cëndàilt qui l'attiré ; comme ïuî, il a vu lé piège, et îïy tombe; il sent qu'il le serré, TélouAPe, comprime S6n sort et l'obscurité; et sa fatale fàSblessé l'empêché de le rompre... Un jeune Jhomme entré dans le monde avec ilti c(3euk^ sensible, une àrae élevée, Un caractère franc, gènéreUx, un esprit: distingué, tou^ les dons enfin qui peuvent lui ga^ gnér i'eslîtoe de la société, en faire Tôrnement, et le rendre bon époux, bon père. Sa candeur, la vitacité de son imagination embellissent tout â ses yeux et lui inspirent une confiance sans bornes poUr t(è qut l'entoute; le bonheur semble êtlfe son élément ; il va en pirendré possession avec toute l'airdeur dé son âgé. Hélas ! qui rehcontre-t-ll pour parcourir avec lui cette belle vie , et k qui Va-t-il en confier les destinées? à une femme méprisable qui n'a plus â lui offrir qu^un cœUr usé , qu'une réputation et des attraits flétfis , mais qui manie à son gré le cœur des hommt^s en fixant leur amour-propre, en les mettant si bien à l'aise par k i^icilltê de ses mtëut^ et la souplesse de son carâclèlre , qu'ils se trouvent gênés partout ailleurs qu'auprès d'elle» Elle sait prendre l'accent de l'amour, verser des larmes à propos, faire croire â son désintéressement, à l'abnégation d'elle-même. Elle saura détacher l'homme qu'elle a séduit de ses autres affedtions en paraissant lui sacrifier les tiennes. Elle l'éloignera par des insinuations perfides des femmes honnêtes quelle craint; et, ne II. 20
3o6 pouvant avoir leurs vertus, elle saura en faire douter ou les tourner en ridicule. • . Toujours maîtresse d'elle-même quand elle veut plaire , elle ne contrarie jamais, applaudit à toutes les opinions et sourit à chaque mot. C'est par d'aussi vils moyens qu'elle a fait tomber cet excellent jeune homme dans le plus méprisable esclavage. Et peu à peu tout ce qui devait faire son bonheur, tout ce qui le distinguait au milieu de ses semblables, tout va se détruire ou se faner. Il doutera de toutes les vertus; il ne croira pas à l'amitié; il regardera le mariage comme un lien gênant et ridicule. La flatterie, une vie molle, efféminée, lui font perdre la dignité de son caractère , engourdissent son esprit, et ses facultés les plus précieuses restent sans aliment , sans activité. Il y avait en lui le germe de tout ce qui est beau et élevé; ce germe reste sans accroissement et sans force. Enfin, soit qu'il demeure dans ces tristes liens , ou qu'il parvienne à les rompre; toujours son existence se ressentira de cette influence d'une passion indigne de lui... Qui fit tomber INelson du faite de la gloire? Qui changea le héros en homme sans foi, sans humanité, sans honneur? Ce fut lady Hamiltondont les vices égalaient la beauté et les grâces. Enchaîné aux pieds de cette sirène ^ Nelson n'entend plus que cette voix dont la douceur mélodieuse ne dicte que perfidie , que massacres : un traité authentique est méconnu ; les hommes les plus vertueux , les plus célèbres de Naples sont iipmolés ;
3o7 et ces illustres victimes , en tombant sous le fer du bourreau , accusent la fatale influence d'une femme galante.
La femme insatiable de conquêtes est comme l'ambitieux : pour lui point de limites , point de terres sacrées , il veut tout franchir pour arriver à son but; pour elle point de droits reconnus; principes 9 délicatesse , sont des mots dont elle ne connaît ni l'emploi ni la valeur. Elle mettra sa gloire à troubler une union heureuse et légitime ; et quand elle a réussi, quand elle est parvenue à éloigner de sa compagne, de ses enfans un époux et un père, qu'a-t-elle à lui offrir en dédommagement ? quelques minutes de plaisir qui empoisonneront le reste de sa vie... Avec un bon cœur, il ne peut s'abandonner sans remords à une passion criminelle ; il ne peut voir le désordre que ses égaremens jettent dans sa fortune , sans songer qu'il compromet l'existence de ses enfans. Déjà il n'a plus de bonheur à leur donner, et peut-être n'aura-t-il à leur laisser que le souvenir de ses fai^ blesses ! Coupable envers eux , envers sa compagne, il n'est époux et père que pour sentir combien il en est indigne! Le bien-être qu'il éprouvait au milieu d'eux a fait place à une gêne pénible et presque douloureuse, parce que tout lui rappelle ses torts présens et son bonheur passé. Si les vices d'une femme galante sont nuisibles 4 la société , ils le sont encore plus à ellcrméme : a Madaine de Longueville, dit le cardinal de Retz,
• eût eu peu de défauts si la galanterie ne hii en «eût donné beaucoup. Coinme sa passion Tobfigea > de ne mettre la politique qu'en second dans sa » oooduite , d'héroïne d'un grand parti elle en de- «vint l'aventurière (i). ^ N'en trouvons^nous pas un exemple plus frappant encore dans cette célè^ bre Ninon, la plus belle, la plus spirituelle, la plus aimable femme de son siècle? On vit l'amour et les plaisirs se presser à l'envi autour d'elle ; les honunes les plus illustres étaient à ses pieds ; et Ton prétend que jusqu'à l'âge de quatre-vingts an» elfe compta ses jours par ses conquêtes !! On pourrait croire qu'elle fut heureuse , si sa franchise ne nous eut laissé l'antidote contre la séduction de sa
(i) Voici quelques traits du tableau des femmes galantes de cette époque , tracé par celui qui fut leur ami et leur amant : En parlant de madame de Montbazon , la belle des belles y « sa morgue y son jargon , dit-il , auraient sup> » pléé dans un temps calme à son peu d'esprit; je n'ai ja- » mais vu une femme qui ait conservé dans le vice si peu » de respect pour la vertu. » Il dit dq mademoiselle de Gbevreuse , sa maîtresse : « Elle avait plus de beauté que » d'agrémens ; sotte jusqu'au ridicule par son naturel, elle » aurait voulu jeter au feu l'bomme qui avait cessé de lui » être agréable, coihme elle y jetait les jupes elles chiffons » qui ne lui convenaient plus. » Il ajoute en parlant de sa mère, madame de Ghevreuse y « que jamais femme n'a- » vatteu plus de mépris pour les scrupules et pour les dew voirs 'j qu'elle ne connaissait que celui de plaire il son » amant. »
( Minwiru dn cardinal de Rets. )
3(>9 brillante existence. Elle nous a révélé avec énergie et en peu de mots (i) le mépris, ou plutôt l'horreur que lui inspirait cette existence. . . Pouvait-elle être heureuse cette' femme qui, pour sa tranquiK lité, avait besoin de croire qu'il n'y avait plus rien au'delà de la vie, qui, pour se réconcilier avec elle-dnême, cherchait à se persuader qu'il n'y avait pas de vertu chez les autres femmes? Cependant , en présence de celles qui étaient irréprochables , sa conversation, ses manières étaient gênées; elle éprouvait ce malaise du coupable vn-â-vis de la personne offensée. En effet elle était coupable en-< vers son sexe, non par la dépravation de ses mœurs puisqu'elle avait eu soin de le renier avant de s'y livrer , mais elle était coupable par l'influence qu'elle exerçait sur les hommes de sa société; elle était coupable d'altérer par ses raill^ies le respect d'un fils pour sa mère , la tendresse d'un frère pour sa sœur , la confiance d'un époux en sa compagne; elle était coupable envers toutes les femmes, puisqu'elle prétendait qu'il n'y avait de différence entre leur conduite et la sienne , que le voile de l'hypocrisie dont les autres se couvraient et qu'elle avait dédaigné ..
Pour se faire une idée de l'estime qu'on accorde aux femmes galantes (a) , rappelons-nous encore
(i) J* aimerais mieux me pendre que de recommencer fiette vie..,.
(a) Et poui' se foire une idée 4e la solidité de leur em
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la surprise et radmiration d'un ami de Ninon /en retrouvant chez elle un dépôt qu'il lui avait confié» Ah I sans doute on ne mettrait pas cet acte si simple de probité dans Féloge d'une femme honnête ! Mais celle qui abandonne la première vertu de son sexe , ne donne-t-elle pas le droit de soupçonner le peu de prix qu'elle attache à toutes les autres? « Une
• femme hardie effrontée, intrigante, dit Rousseau , » qui ne sait attirer ses amans que par la coquet^ >terie , les conserver que par les faveurs, les fait > obéir comme des valets dan^ les choses serviles et » communes ; dans les choses importantes et graves, ■ elle est sans autorité sur eux. Mais la femme à la
• fois honnête, aimable et sage, celle qui force les » siens à la respecter, celle qui a de la réserve et » de la modestie , celle en un mot qui soutient l'a- » mour par l'estime, les envoie d'un signe au bout »du monde, au combat, à la gloire, à la mort, » où il lui plaît. Cet empire est beau , ce me sem- »ble , et vaut bien la peine d'être acheté. •
pire , rappelons-nous TofFre de Gaspard de Tavannes à Catherine de Médicis : Il lui proposa sérieusement de couper le nez à la duchesse de Valentinois , sa rivale^ moyen infaillible , disait-il , df éteindre la passion du roi pour cette maîtresse qui le gouvernait, ainsi que TEtat.
CHAPITRE X
Femme célèbre «.
La gloire est l'atmosphère deHiomme; il peut y vivre sans inquiétude , sans orages. Pour la femme , la gloire est le plus souvent étrangère à sa destinée; et s'il faut qu'elle en sorte pour la chercher, cela ne peut être qu'aux dépens du bonheur. Mais si, renfermée dans le cercle de ses devoirs , des circonstances se présentent où l'héroïsme est pour elle un devoir, où son âme peut déployer son énergie, et son esprit ses facultés, ah ! sans doute on ne condamnera pas cette gloire ni le bonheur qu'elle en ressentira ! Pourrait-on condamner la gloire de madame de Sévigné, aussi pure, aussi belle que son existence? Comme Ninon , ce n'est pas la plus tendre , la meilleure des mères , qui n'aurait pas voulu repasser dans la vie ! On revient toujours avec plaisir dans les lieux où l'on fit le bien. Madame de Sévigné n'est pas la femme forte , la femme parfaite , mais elle est la femme dans toute la grâce de sa nature : la mobilité de son esprit et la vivacité de son imagination font le charme de la société, tandis que par la solidité et la constance de ses sentimens elle fait
le bonheur de ses amis; elle met toute son âme, toute sa gloire dans ses enfans, et se s'mquiète pas d'autre gloire; elle a vécu, elle meurt pour l'amour maternel. Et elle vit, elle ne mourra jamais dans la mémoire des hommes , parce que , sous la seule inspiration de cet amour, elle a laissé e plus, beau titre littéraire qui ait été tracé sans songer à la postérité.
Les femmes qni obtiennent ^fd la célébrité 4^^ les lettres sopt pres^que touîoiirs l'okqet dç la miyeillmçe e^ ^ Y^n^ifi, Il est vrai qu'eUes çnt moins de droite 4 Vw4^]g^^ce de Tapinion que ceUç^ qui ne portent paa Ip scandale de leurs «rreurs^ ap-deU de. la société ^t ^u-deU< die U vie. Ëa al;tachwt sam^ ncw à ses écrits on doit ti^mbler A ce nom doit porter ^u loj^dw3 le uaonde et ctans» kl post;éirité )^ $ouyei)ir d'une conduite çoupabte : il vaudra nmnx mille fois étouffer ses talen3 sil'Qa n'a pas. Uk fwce de vaiacoe ^es. p^ssiipus, pour ne pas^ allier oop semble k^ gloire et le mépris qui deyrpient être inrcoiippatibles. Lesper^onne» privilégiée^ d'un^injte^ lî^Qce supiéirieuf e, ii^ sont pas pour cela au-K]fes9U4 des Êoblesse» de l'humanité;, toigi^^ y p^ient^l^iir tiçibut plus ou moins^ Mais, s'il est vrai que ce don sî rai^e ne soit paa uoe garantie de la vertu, il serait encore pljus fauix de croire que le vice doive en, ^tre la çouséquence. £t bieu que, la luoirale seiff^ prescrire plus, de aévérijté à l'égard 4e& femmes célèl^es , il ^l; injuste de ternir la carrièiie lîtt^aîre qu'^llea ont parcomrufs; il. e^t in|i}fyt$i d^.
leur en ioterdîre TeniFée sous pçioe d^ ridioule on de réprobaliop.
« D^MD» un siècle où Ton est pro(%ieiAenieBt
• loiu de cette première îuuoceiioe qui attache de» f^plaUira pur&à la retraite ^ à l'heureuse i|»Do* «rauce dq tout., hor^^ de ses deiroirs ; daus ua siè* » cle où les mœurs géuéiNsdea sout ceirrpmpues par
• Foisiveté,, où tous les vices se méleot p^o* le luou^ iivcmeut, et où Vqb ne peut {dus remplacer ou 9 suppléer les vertus que par tes lumière», au Heu
• de détourner lef femmes d'aequérir des couMis* 9 sauces et de s'iuatruire , il faudrait les eucoura- >»ger (i). > Oui» on doit les encourager à cultiver leurs talens : cetta occupation les préa^rvera de ces Ipngues heures dont on ne sait que faire ^ et qui sont si dangereuses dans la vie d'une femme. Que neferait-'^in pas pour échapper à. Tennui, kl p]iU& fianeate , le plus. ii«sa{ipartafafe ennemi de noire se» ! Combien y a^-*il de femmes quin'au^ raient jamais su ce que c'est qu'Intrigue et galai^ terie^t si çUes n'aivaient jamais» connu Foisivetél II faut un aliment à l'îniagiiiiatioQ; ^ si l'on n'en trouve pas dans les soias et le bonheur domestiques, daujs l'étude et les arts, on en cherche dans le mouvement deS: passionsv
Pana l'intérêt m4me du bonheur et de la vertu des femmes, on dk^t lesi encourager à acquérir
(i) ThQpm*
3i4 des connaissances, à cultiver leurs talens; elles y^ trouveront des distractions à ces maux physiques^ auxquels elles sont condamnées; elles y trouveront des jouissances pour cette triste époque de la vie où , si elles ne sont pas épouses et mères , il ne leur reste souvent pour préservatif de l'ennui que le )eu et de futiles conversations. Et celle qui est épouse et mère , pourquoi ne préparerait-elle pas des plaisirs à son époux, des leçons à ses enfans , un nom dont ils puissent se glorifier , et Tinexprimable satisfaction de se dire: «Je ne mourrai pas tout entière ; ces écrits , où je répands mon cœur et mon imagination , parleront à mes enfans de mon amour; ils y retrouveront mes conseils. Réunis en famille, ils ouvriront ces pages tracées près de leur berceau , et quelques larmes viendront les humecter : larmes précieuses de la piété filiale, vous alimenterez la source des meilleurs sentimens. Et peut-être le Ciel permettra-t-il que loii> de. la vie j'en goûte encore le charme \
En travaillant à réaliser des désirs aussi louables, une espérance aussi flatteuses tes devoirs d'une femme en souffriront-ils? Son époux, ses enfans, ses amis, en serontr-ib moins heureux? J'invoque ici le souvenir de madame Dufresnoy, trop tôtenlevée à sa famille dont elle faisait le bonheur, à la société dont elle était le charme , au monde littéraire où elle occupe une place si distinguée ; le temps qu'elle mit à composer ses charmans écrits a-t-il enlevé quelque chose à la pratique de
3i5 ses vertus? son esprit a-t-il troublé son existence? Qui pourrait désirer que les trésors. quelle sut en tirer fussent restés inconnus? Ses enfans voudraient-ils recueillir seuls cet héritage? et ne sontils pas pleins de joie et d'orgueil de le partager avec le public et la postérité? J'ignore quel- motif put engager madame Dufresnoy, dans un de ses ouvrages , à désenchanter les femmes de la carrière qu'elle parcourait avec succès. Peut-être craignaitelle que ces succès n'entraînassent sur ses traces des femmes qui n'auraient pas eu comme elle assez de sagesse pour concilier les soins de la gloire avec ceux du devoir; peut-être pensait-elle que rarement cettç gloire était compatible avec le boaheur. Sans doute ses motifs furent généreux; mais on a peine à les expliquer dans celle qui fut heureuse mère et qui trouva des amis dignes .d'elle. On a peine à expliquer comment elle veut faire redouter la célébrité, celle qui l'a acquise en peignant de si doux sentimens, en instruisant la jeunesse avec juine morale aussi pure qu'elle est air mable. Si l'exemple de madame Dufresnoy. doit avoir de l'influence sur son sexe , c'est l'heureuse émulation d'unir les talens à la vertu.
Qu'elle redoute la célébrité celle qui, abandon-^ née à ses passions, leur prête des charmes dans ses écrits pour séduire encore après elle! Oui , celle qui oublie son honneur a raison de se plaindre d'une célébrité qui donnant de l'éclat à ses talens en donne aussi à ses fautes ; elle a raison de se
3i6 plaindre du géiiie quand elle en fait un ai fanette usage. Mais qu'elle ne se plaigne pas de ce dou précieux la femme qui en soutient et dirige Tessor', dirigée par de sages principes ; sa plume coulera avec plaisir dans Tespérance de plaire et d'ins* traire; son imagination plus tive, son cœur plus sensible, loin de l'égarer la rendront meilleure, plus aimante; elle fera plus facilement le bonheur (k. ceux qui l'entourent, t Ce qu'il y a de juste et 9 de raisonnable dans la controrerse si souvent re^ » nouvelée sur la culture dea sciences, des. arts et »de l'esprit chez les femmes, se réduit, dit Gm* »gttené, â la crainte que l'on a, ou que l'on fieî&t » d'avoir , que cette culture ne leur Â|e des vertus » et des moyens de plaire propres à leur sexe. Le » vrai secret pour elles de la terminer à kur avan* 9 tage , c'est de tirer de cette culture même de quoi » ajouter aux unes et aux autres. »
Dans ce grand nombre de femmes célèbres qui , çkpuis les temps les plus reculés jusqu'à nous , forment une si beUe couronne de gloire pour notre sexe, combien n'en est^il pas qui réunirent aux talens le bonheur et la vertu ! Combien n'en est-^il pas qui nous prouvent qu'en eultivi^nt les Muses , l'âme se dépouille des passions terrestres et s'éknce avec plus d'ardeur vers sa noble originel Rien ne le prouve mieux que ces femmes idolâtres qui s'élevèrent jusqu'aux vertus chrétienues par la méditation et l'étude : Telle INicostrate, aussi vénérée par sa sagesse que par ses talens poétH.
3.7 qu^s i on ieutit de loin la consulter ft«r les choiBe^ futnreB, et ksoracles qu^eUe rendait «n vers liar^monieux furent aussi célèbres que ceui des Si* bylles.
Gléobuline j poète distitigué , fat auM sage que Minerve , dont elle était la prêtresse.
Le génie élevé , Tâme pute de la soraf* de Pythagore , aidèrent cet illustre philosophe dans ses tto* blés travaux pour Tamélioration des mœurs. Et sa fille Damo, modèle de piété filiale, héritière à la fois de ses nobles sentimens et de ses ouvrages^ ouvrit une école de philosophie dont toutes les leunes et belles élèves marchèrent sur ses traces et imitèrent ses vertus virginales.
Hipatie, si séduisante par sa beauté et sés gtà^ ces, était encore plus célèbre par retendue de ses connaissââices dans les sciences et la phUos6phie. Les hommes les plus distingués aitivaient de toutes les parties de la Grèce et de TÂsie pour la voir et l'entendre. Et malgré l'éclat dont elle fut environnée, l'enii^e ne put découvrir aucune tache dans son caractère , et sa réputation est restée intacte.
Les tmvaut littéraires de la célèbre chinoise Pan*Hoei-^Pan ne nuisirent en rien a ses devoirs d'épouse et de mère; elle fut encore auprès du sa-vaut Pan^-Rou la sœur la plus dévouée, lui prodi-^ guantses soins les plus tendres , l'aidant à réd^er ses ouvrages d'astronomie et d'histoire qu'elle eut la gloire de terminer seule après la mort de son frère.
: Les dispositions naturelles pour la culture des lettres de Findienne Hati-Vidya Lankara, fille d'un brahme Koulina, furent si grandes que son père les cultiva malgré les préjugés qui s'opposent généralement dans rinde à l'ilnstruction des femmes. £lle apprit la grammaire sanscrite et les ka¥ia*>sastras. Tombée dans la misère après la mort de son père et de son mari, la science devint son unique ressource : elle vint à Bénarès où elle poursuivit le cours de ses études; elle acquitbientot tant de connaissances sur les divers sastras^ qu'elle reçut Thonorable titre de YidyaLankara; et , ce qui valut mieux pour sa fortune, elle eut un grand nombre de disciples.
Dans les premiers siècles du christianisme, les femm^ qui s'illustraient par leur piété et leur bienfaisance, s'illustrèrent souvent aussi par leur savoir, et furent disciples des premiers docteurs de l'Église naissante : Telles les Probe, les Marceline , les Paule , les BlessUe.
£n Italie, l'époque où les femmes brillèrent le plus dans les lettres, fut aussi l'époque où elles se distinguèrent par leurs vertus. Nous ne rappellerons que l'illustre Yittoria Colonna qui , à la mort d'un époux adoré, ne chercha de consolation que dans l'étude et la religion. Elevée dans Fécole de » Pétrarque , elle y puisa la correction et l'élégance » du style; elle y ajouta une.force , une gravité qui 4 ne semblent pas ordinaires à son sexe. Mais un X mérite particulier à Vittoria, c'est d'avoir la pre- • mière consacré spécialement sa lyre à des sujets
3 19 «de piété. Si avant elle on avait composé quelvques poésie^ sacrées, ce n'était que des pièces » fugitives. Elle fut la première qui composa un » recueil de poésies, sacrées. On a donné comme un » modèle le sonnet sur la mort du Christ , mais je • regarde (i) comme supérieur celui où elle se » plaint de n'être pas assez détachée du monde. » Si j'avais vaincu^ dit-elle, avec des armes célestes mes senSj ma raison^ moi-même ^ je m'élèverais par mon esprit au-dessus et bien loin du monde et de cet éclat trompeur qui l'embellit; alors ma pensée , portée sur les ailes de la foi^ et soutenue par l' infaillible espérance , n^aper.cevrait plus cette vaUée de mi" sère. Mon regard , je l'avoue , est toujours (iooé vers le but mblime ou je dois tendre ; mais mon vol n'est pas encore aussi direct et aussi ferme que je le dés^ire; je ne vpis que l'aurore et les premiers rayons du soleil ^ et je ne puis pénétrer jusque dans cette demeure divine ou se cache la lumière véritable.
Peut-on blâmer le culte des Muses quand on y puise de tels sentimens et de telles pensées ? Cassandre - Fidèle écrivait également bien dans les trois langues d'Homère , de Virgile , du Daote , et en vers comme en prose ; elle possédait toute la philosophie de son siècle et des siècles précédens ; elle embellissait de ses grâces la théologie même.; soutint des thèses avec éclat , donna plusieurs fois à Padoue des leçons publiques , joigoit à ces con-
( I ) Ginguené , His 'pire littéra ire d'Iia lie .
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hatstonces sétieilse^ les talëûs àgrèaMes et durttMit celui de la musnqiie, et releva encore ses talens par ses mcefurs. Aussi reçul^He rhommage des souverains pontifes et des rois ; et , pour être singulière en tout, elle vécût plus d*un siècle (i). « Vous écrivez, disait Poticien à Cassandre-Fidèle, «vous écï'iTéz des lettres spirituelles, ingénieuses, »éiégaiiteâ*, Vraiment latines , l'empfieâ d'une cer-*
• taine gtâce ènfantitie et virginale , et cependant »â la fois pleines de sagesse et de gravité. J'ai lu
• aussi votre discours que j'ai trouvé savant^ riche^ È hat*nionièul, noble, digne de Votre faeuk^ux génie. % J'ai même appris que vous avet le talent dlmpro-
• viàer , qui à qudqUefoià manqué à de grands oraiteurs. On dit que dans la dialectique vous saveî » compliquer des nœuds que persotme ne peut dé^ k nouer, et tr<>uver la solution de ce (ùpxi avait été jugé il et paraissait devoir rester insoluble. Dans les couh »bats philosophiques, vous Save2 également sou- » tenir vos propositions et Attaquar celles des vautres. Et vierge, vous osez voue mêler aux 1» guêpiers! Enfin, dans cette belle carrière des k sciences , le sexe ne nuit point en vous au cou- « rage , ni le courage à la pudeur, ni la pudeur aii » génie ; et tandis que tout le monde fait retentir »Vo!( louanges, vous vous humiliez, vous vous « déprimez vous-même. On dirait qu'en baissant
(i) Thomas.
> les yeux vers la terre avec tant de modestie et de f décence vous voulez rabaisser en rà^iàe temps » l'opinion que tout le monde a conçue de vous* • Voilà 9 ajoute Ginguené en rapportant cette let-« » tre, voilà certainement une savante fort aimable; » et on ne voiï pas ce que la femme la plus jolie » pourrait perdre à ressembler à ce portrait (i). »^
Quel noble usage Ctirisline de Pisàn ne fit-elle pas de son esprit et de son savoir! Ils furent son unique richesse qu'elle employa à subvenir aux besoins de sa mère, de ses enfans, de ses frèrek et de' plusieurs parentes. Elle avait adopté la France pour patrie et l'honora par sestalens, par son refus de la quitter malgré lés offres les plus avantageuses de plusieurs princes étrangers, jaloux de faire briller à leur cour un si rare mérite joint à tant de vertus. Bonne fille, bonne époude, bonne mère , elle remplit touS' ses devoirs avec un zèle , une ardeur qui prouvent qu'elle avait puisé dans les sciences et les lettres tout ce qui tend à nous rendre meilleurs et à nous consoler dans les peines de la vie. C'est encore ce noble but qu'elle cherche à atteindre dans ses ouvrages remarquables par une vaste érudition , par Un style noble , élevé, et la morale la plus pure.
Taudis que La Trémouille servait avec tant de fidélité et d'éclat son roi et sa patrie , sdn épouse,
(i) Histoire littéraire de l'Italie.
II. :ii
Gabrielle de Bourbon , jeune , belle et charmante^ vivait solitaire dans son château , partageant son temps entre la bienfaisance , Tétude , et composant des ouvrages de piété , de morale. Les bonnes mœurs et condiçions de ceste dame, dit Fauteur des mémoires de La Trémouflle , aydèrent fort aux perfections de son fils. En effet c'est elle qui lui donna le goût des lettres qu'il unissait à celui de la gloire. Dans ces mémoires , Jean Boucher, en parlant de l'utilité des lettres aux femmes de condition , dit : «^ Les enfans nourriz avec telles mères »sont voluntiers plus éloquens, mieulz parlans, « plus saiges et mieulz disans que les nourriz avec «les rustiques, parce qu'ils retiennent toujours • des condiçions de Içurs mères ou nourrices. »
La femme de Duguesclin, qui avait tant de connaissances en astrologie qu'elle était l'oracle de cette époque, rendait son époux si heureux par ses aimables qualités, que, sans ses généreux conseils il aurait volontiers abandonné la vie des combats pour se livrer tout entier aux douceurs du bonheur domestique. Et la duchesse de Retz, qui fit par son savoir l'admiration du siècle où elle vécut, n'offrit-elle pas en même temps le modèle de toutes les vertus nécessaires à son sexe?
Le plus léger soupçon n'a jamais terni l'irréprochable conduite de mademoiselle de Scudéry, surnommée par ses talens, la Sapho de son siècle. Les passions ne suscitèrent aucun orage dans sa vie , qui s'écoula tranquillement dans les plaisirs
d^un monde imaginaire et dans ceux d'un monde réel qu'elle savait embellir.
Madame de La Fayette , qui occupa une place si distinguée dans la littérature et au milieu des personnes lès plus illustres de son temps , a constamment joui de la plus douce existence , et sa mémoire est restée sans tache. L'envie n'a jamais essayé de ternir celle de madame Dacier, de madame Lambert.
Miss Burnet écrivit pour amuser son père; et inspirée par un si touchant motif, ses ouvrages où Ton trouve tant d'agrémens et de si sages leçons , lui ont acquis sans fatigue et sans inquiétude une réputation aussi belle qu'honorable.
Madame la comtesse Diodata-Roëro de Saluzzo , membre de l'Académie des sciences de Turin, et surnommée la Muse piémontaise , est autant l'honneur de sa patrie par ses vertus que par ses talens ; son existence est à la fois embellie par les douceurs de l'amitié , les hommages de l'admiration, les charmes de l'étude et les jouissances du bonheur domestique.
Mais si l'histoire d'un grand nombre de femmes célèbres nous prouve que vertu , bonheur et gloire ne sont pas inséparables, ce serait une erreur de croire qu'elles sont plus heureuses que celles qui passent leur vie dans l'obscurité ; ce serait une erreur qui offenserait la justice de Dieu , de sup- ])oser qu'une intelligence supérieure vaut aussi une plus grande dose de bonheur. Toutefois ,
comiiie la vertu et le bonheur valent infiniment mieux que le génie seul, il serait également injuste de les séparer. Oui, une femme qui a reçu quelque étincelle de ce feu créateur, peut sans doute atteindre au bonheur, mais plus dif&cilement qu*une autre, parce qu'elle le place dans une région plus élevée , et qu'il sera plus facilement troublé en raison du prix infini qu'elle y attache. Une imagination plus vive , en échauffant son cœur, peut aussi égarer son jugement et lui rendre la vertu plus difficile. . .
Madame de Genlis , dans un de ses ouvrages , se plaint aussi de la célébrité. Plus tard elle est revenue de ce jugement; et, loin de décourager son sexe à y prétendre , elle lui donne de sages conseils pour y parvenir. Si sa carrière fut orageuse , n'at-elle pas trouvé de douces compensations dans rheureuse influencç qu'elle a exercée sur l'éducation? Honneur à la femme dont les écrits sont donnés à la jeunesse pour prix de sagesse et d'étude! Honneur à elle si, après les avoir lus, on se trouvé meilleur, plus attaché à ses devoirs ! Et si sa morale a fructifié dans les cœurs, ne doit-elle pas bénir le Ciel qui a donné à son intelligence la plus parfaite de ses attributions?
Tout marche vers le déclin dans la destinée des femmes j dit madame de Staël, excepté la pensée, dont la nature immortelle est de s' élever toujours. Et la pensée s'élève avec de telles pensées ! Madame d« Staël a obtenu une gloire si haute et si brillante ,
3aâ qu'elle fefléle surtout son sexe, et Ta^ pour ainsi dire, échauffé de son génie. Aussi son influence et celle de madame de Genlis ont-elles été très-puissantes : madame de Genlis en traçant une route nouvelle et fleurie à l'éducation , en traçant de main de maître les ridicules et les passions qui gâtent la vie, les vertus et les sentimens qui en font le bonheur; madame de Staël en se plaçant au-dessus de la vie pour nous la faire oublier, ou plutôt pour nous la faire placer dans un monde intellectuel, où Ion n'existe que par le cœur et Ik pensée. Ces deux femmes illustres ont soutenu l'essor prodigieux de notre sexe vers la gloire. Génie , talens, courage, il n'y a pas de célébrité, il n'y a pas de vertu auxquelles il ne puisse prétendre et qu'il n'atteigne : dans la morale et Péducatîon, mesdames Campan, de Rémusat, de Reniieville, Maussion , Guizot , etc. Et dans ce genre ennobli par Paul et Virginie, par René, Atalà, que de jouissances ne doit-on pas à cette aimable auteur dont la vie fut si courte et si bien remplie par lès vertus et le talent , à celle qui traça les porttâits de l'archevêque de Tyr, de Mathilde, d'Elisabeth! Est-il besoin de nommer les auteurs de Caroline de Lichtfield y à' Adèle de Sénange^ et l'auteur d'Oarika (i)^ celui A' Anatole? Rappellerons-nous ma-
(i) Quand je retraçais ces noms chers et glorieux à la France, madame Guizat et madame la dtiches^e dé Duiras
daine Gail, qui a donné au théâtre deux chefs^ d'œuvre qu'on entend toujours avec le même enthousiasme? Et dans la poésie , comment sans être poète célébrer tant de beaux talens ! Les uns , perfectionnés par le temps, ont conservé toute la fraîcheur de Timagination; d'autres, tout palpitans de Tardeur de la jeunesse, tout pleins des grâces de la beauté , planent avec les ailes de l'espérance et du génie dans les régions immortelles^
Dans les arts , que de palmes et de couronnes les femmes n'ont-elles pas recueillies et ne recueillent-elles pas aujourd'hui en suivant les traces dei^ Angélica Raufman, des Lebrun!,
Et dans les sciences , mesdames Boivin , de Lachapelle, ne nous ont-elles pas transmis le fruit de leur longue expérience et de leurs précieux travaux?
Pour les vertus , est- il besoin de rappeler qu'il ne se fait pas de bonnes œuvres sans qu'elles y participent? Épouse, mère, fille, sœur, amie, souveraine , femme de société , femme qui n'appartient qu'à Dieu et à la bienfaisance, tous ces devoirs ont
faisaient encore le bonheur de leurs familles et le charme de la société... Aujourd'hui qu'il ne nous reste que leurs charmans ouvrages et le souvenir de leurs éminentes qualités , ne pouvons-nous pas nous appuyer siu* l'exemple de ces deux femmes célèbres pour prouver que les talens et les occupations littéraires peuvent s'unir à la pratique de V)U8 les devoirs et de toutes les vertus ?
été remplis jusqu'à la perfection , jusqu'à Thé^ roîsme : les souvenirs glorieux pour notre sexe se * pressent en foule ; et si l'on s'arrête pour les recueillir, le cœur s'en émeut , on manque d'expressions pour les retracer.^. Mais rappelons encore quelques-uns de ces noms les plus chers à la France : Marie- Antoitiette , qui réunit à elle seule tous les titres à la vertu, au malheur, à la gloire ; son illustre fille, modèle de piété filiale, d'héroïsme dans le malheur , et de bienfaisance dans la prospérité ; Elisabeth , ange terrestre qui ne passa dans cette vie que pour faire le bien et laisser le modèle d'une tendre sœur; mademoiselle d'Orléans, qui suit ses célestes traces; la princesse de Lamballe, ou l'héroïne de l'amitié; madame de La Fayette , pu l'épouse parfaite ; madame de Ld Valette, ou l'épouse dévouée et courageuse; la sœur Marthe, ou la charité évangélique ; sans parler de tant de beaux caractères qui appartiennent encore à l'histoire; et de tant d'autres qui ne sont re- 4pueillis que dans les annales du cœur !
CHAPITRE XI
Après, avoir vu Tinfluence de» femmçc^ aur les. lliœufs de leur» familles et de la société , après avoir coosidéré tout ce que cette iqiluence peut aypi^: de s£^utaire ou dje funeste , après, avoir cherché leur part, ^e gloire et de bouheur^ )e o^e saissi je ipe trompe ,.mai»Ut me semble^ que le bieu remporte de beaucoup sur i^ m«d;.il.?iqç 'Semlite q^epousi^^éritqçis de n'être traitées ni légèi^çuieot, ui avec: tFPp de sévérité, Al^l qyç les. feimpçs. soJ£^jf^t dpuç.bien peri^uadéç» d^e la digi^H^ cjt de la. doiicciur , cje , leur , ç^e^ti^^e l qi^'e^lç^ cessent de croire, parça qu'on s'est, plu à,l^ dir^, qii>'eUçs spi^t déshéritéies .par la.n^uf'e etjes Ipi^ ! , Si la nature nous a rendues ^pl^s.ffdbles, e^,qqç(ipei[^sation elle nous a donné des jouissances plus vives, plus parfaites ; si les hommes dans leurs lois ont plus pensé à eux qu'à nous , s'ils ont eu pour but de consacrer leur domination et notre dépendance, avouons que bien souvent nous sommes plus puissantes que les lois. Sachons donc apprécier les avantages de notre position ; faisons notre possible pour les augmenter, et croyons qu'il y a plus de. sagesse et de dignité à être satisfait de son sort
que- d'en murmurer. Rien de si inutile que la plainte , rien de mieux que de se trouver bien partout où l'on se trouve placé , et de faire en sorte d'occuper cette place avec honneur et satisfaction. Ce n'est pas parce qu'on nous a nommées le sexe fragile et qu'on nous a prises en pitié , que nous devons nous trouver faibles ou malheureuses l rappelons -nous au contraire l'influence si grande que , de tout temps et en tous lieux , les feuipes ont exercée non seulement sur la prospérité de leurs familles , mais sur le sort des hommes en général, sur la destinée des nations; rappelons-nous les conséquences bonnes^ ou mauvaises qui découlent de nos vertus bu de nos vices; rappelons-nous toute l'importance éa rôle que nous sommes appelées à jouer dans la vie, afin de le remplir dignement, afin de porter dans la position inférieure, dans la condition secondaire qui nqusest dévolue, le sentiment de la vertu qui ennoblit toutt, et qui, s'il était toujours notre partage^ suffirait à notre considération et à notre bonheur. « L'histoire des femmes , chez .les diffé-
• rens peuples, dit M. de Jouy, offre des con- «trastes si él;ranges, cfu'on serait tenté de croire » qu'elle n'a pas toujiiurs pour oh)et des êtres de «même nature^ Façonnées par les institutions, ce » sont elles à leur tour qui transforment en mœurs > ces mêmes institutions. La corruption commence
* toujours par elles ^ et cependant d'elles seules » dérivent l'amour du beau , la force morale , la
33o 1 générosité, la grandeur d'âme, et surtout cette » politesse sociale qui constitue plus particulière- »ment la civilisation. Dès que les femmes se dé- » gradent la société périt , Messaline est le symbole » de Rome flétrie, Gomélie représente Rome libre *et vertueuse (i). *
On a dit qu'il devait y avoir dans chaque siècle Un caractère distinctif pour le mérite des femmes , qu'il consistait à tirer parti des qualités dominantes dans chaque époque et à en éviter les défauts (2). Aujourd'hui les femmes ne sont-elles pas averties par les goûts graves et sérieux qui dirigent la jeunesse tout entière vers la politique , les arts , les sciences et les lettres? ne sont-elles pas averties qu'elles seront bientôt entièrement oubliées, si elles n'ont pour fixer l'attention que ces talens et ces qualités brillantes d'une femme du monde , . qui ne peuvent plus ni éblouir ni séduire? Au-* jourd'hui c'est par le charme nouveau de la simplicité qu'elles plairont davantage ; c'est en abandonnant ces recherches si coûteuses du luxe et de la parure, en s'affranchissant de l'inconstance des modes , en préférant leur intérieur à ce tourbillon du monde qui dessèche l'âme et rompt les liens les plus doux, les plus sacrés ; c'est en se renfermant dans les limites de leur véritable empire.
(i) Fbyez le mot Femme, de V Encyclopédie moderne^ (2) Thomas, Essai sur le caractère , les mœurs et V esprit des Femmes,
33i qu'elles feront renaître l'enthousiasme qu'elles ins-. piraient jadis, et qu'elles retrouveront l'influence qui convient à leur bonheur, à leur dignité. C'est par tous ces moyens qu'elles pourront corriger les défauts dominans de ce siècle , la soif de l'or et le désir des grandeurs , défauts qui portent essentiellement atteinte à toutes les vertus morales, défauts dont nous pourrions peut-être nous accuser nous-> mêmes , en préférant trop souvent l'homme riche à l'homme vertueux , trop souvent l'homme élevé par une place lucrative et brillante à l'homme distingué par ses talens et son noble caractère. Que résulte-t-il de cette préférence ou de ce manque de délicatesse auquel on ne semble attacher aucune importance? 11 ôte à l'homme ces principes d'honneur, déloyauté, de vertu que l'opinion des femmes soutient , que leur estime et leur amour récompensent. Avec de l'or^ dit cet homme corrompu, je suis toujours à temps de me marier; je suis bien sûr de trouver une femme jeune et belle! En effet , cet homme reçoit dans la société l'accueil le plus flatteur ; les femmes sourient com-^ plaisamment à ses propos ! et pourtant tout en lui est lourd , ignoble; ses plaisanteries sont grossières, ses manières impertinentes , et il reçoit avec un stupide orgueil les préférences dont il est l'objet. Mais pourquoi ces préférences? parce qu'il est riche ou en crédit... O' prestige du pouvoir, du luxe et de l'opulence! Quand cesserez- vous donc d'effacer l'éclat de la vertu et de détruire les
meUIèurs sentimens? Quand cesserez-vous d*user du pouvoir sacrilège de gâter jusqu'à rharmonie de la nature et des cœurs , du pouvoir d'unir la fraîcheur à la décrépitude, Tinnocence à la cor* ruption? Quand cessera<-t-on enfin de sacrifier sur vos autels l'amour, la patrie , l'amitié , l'hymen , la conscience, le bonheur? C'est aux femmes qu'il appartient de renverser ces autels impies, d'anéantir ce culte qui laisse déserts celui de la religion, celui de la vertu. C'est aux femmes que cette gloire appartient , puisque ce sont elles qui ont contribué à élever ces autels, à y porter la foule des adorateurs.
Jamais il ne fut plus facile aus femmes d'acquérir cette gloire ; jamais elles n'ont été dans une position plus favorable pour abjurer le luxe et la frivolité. Aujourd'hui qu'elles ont des talens , de l'instruction , du goût , combien ne leur ser^it^il pas aisé de se passer de ces parures et de ces fêtes dispendieuses ! Combien i;ie leur serait-il pas facile de donner à une société choisie un charme préférable au tumulte du monde! Alors la mère ne se séparerait point de sa fille ; c'est dans la société de ses amis qu'el]je ferait son éducation. Elle ne la destinerait pas à ce qu'on nomtne une belle et riche alliance ^ mars elle s'appliqi^erail à former son cœur; et ses goûts, ses talons se développe* raient pour apprécier les qualités modestes de l'honnête homme , pour deyenir la digne compa-* gne du jeune homme vertueux et connuttre t(M»tM
les douceurs de Thymen après avoir goûté toutes les joies du véritable amour. A côté de ces jouis:^ sauces si vives et si parfaites , combien elles sont légères et de peu de valeur celles que donnent For et lauabition; et combien ne serait-il pas fa«cile à une mère, à une amimfle, à une épouse, de I^ rendre futiles, méprisables même aux yeux d'un fils , d'un amant , d^un époux !
Pourquoi les hommes en général mettent-ils si peu d'importance dans leur conduite , si peu de délicatesse à tromper l'innocence , à séduire une femme honnête , à trahir leurs serniens? Pourquoi peuvent-ils être impunément perfides, lâches suborneurs, et pourquoi osent-ils afficher une liaison scandaleuse? parce que cela ne les empêche point de plaire à d'autres femmes, de les tromper encore, de trouver une épouse, d'être bien reçus dans la société... On se récrie sur cette injustice de l'opinion qui s'arme contre la plus légère imprudence d'une femme et qui pardonne à l'homme l'oubli le plus entier des mœurs, et tous les crimes de l'amour! Mais qui forme cette opinion? Osons le dire, c'est nous-mêmes, nous qui en sommes les premières victimes. N'est-ce pas nous qui sommes les plus sévères censeurs de notre sexe , et les plus indulgens apologistes de tous les torts, de tous les égaremens des hommes? Ah ! si chacune prenait le parti de toutes , si toutes ressentaient Foutragè qu'une -seule reçoit, combien €ll9 disparaîtrait promptement cette induljgpsnce
de ropinion qui enhardit les hommes à se faire un jeu de Tamour et de la réputation des femmes ! Si nous repoussions de notre société l'homme qui s'est acquis de la fortune par des moyens méprisables ; si nous rejetions avec dédain les hommages d'un homme sans mœurs; si nous repoussions avec effroi , avec indignation, celui qui aurait porté le remords et le désespoir dans une âme honnête et sensible; ah! si toutes donnaient cet exemple d'une juste sérérité , si toutes vengeaient aussi noblement leur sexe; nul doute qu'elles lui rendraient la dignité, la puissance qui lui conviennent, et qu'elles forceraient les hommes à apporter autant d'honneur et de délicatesse dans leurs rela* tiens avec les femmes qu'ils en apportent entre eux. Alors nous cesserions d'être en butte à d'indignes séductions; notre cœur ne serait pas aussi souvent brisé par l'inconstance , notre existence ne serait pas obscurcie par la douleur et la honte. Et les hommes, rendus à la vertu pour obtenir notre estime et notre amour , heureux et meilleurs par nous, nous accorderaient ces sentimens qui font la gloire et la félicité de notre vie. Car, il faut le dire, jamais nous ne sommes mieux aimées, mieux honorées que des hommes vertueux. Travaillons donc à cette grande et importante tâche qui doit avoir de si beaux , de si féconds résultats. Le moment de cette utile régénération semble venu. En effet , nous avons vu la condition des femmes changer aux différentes époques de la ci-
vilisation : chez les peuples sauvages , la servitude , un travail rude et continu étant un obstacle au développement de leurs attraits et de leurs quali-* tés, elles n'inspiraient ni amour ni respect, et restaient sans influence* Leur condition s'est améliorée quand l'agriculture est venue adoucir les mœurs , quand elles ont eu des occupations plus appropriées à leurs forces et à leurs goûts ; alors s'est développé ce désir mutuel de plaire, source de tant de biens et de bonheur ; ces biens , ce bonheur augmentèrent encore quand les jouissances des arts et de la fortune vinrent augmenter ce désir de plaire , quand les femmes ne s'en servirent que pour rendre agréable leur intérieur, pour donner des plaisirs à leurs familles , pour embellir la sagesse de l'attrait des talens et de l'amabilité; voilà l'époque où leur influence fut la plus grande et la plus honorable. Mais lorsqu'elles cherchèrent à l'augmenter en dépassant les limites pi^scrites par la vertu, la raison, la morale ; lorsqu'elles voulurent étendre leur influence sur la politique ; lorsqu'elles voulurent briller aux yeux du monde, qu'elles ne vécurent que pour lui et au milieu de lui ; alors que devinrent les liens de famille , le respect pour les mœurs , la modestie, la pudeur? En oubliant tout ce qu'il y a de plus sacré pour elles , en abjurant leurs qualités les plus précieuses , ne perdirent-elles pas beaupoup plus quelles n'espéraient gagner? Ne firentelles pas comme celui qui vend la belle propriété
de sed pères pour en placer la valeur à une loté^ rie hasardeuse? Car qui peut assurer à la fiemme qui abaudoime l'iufluence qu'elle ^ a dans sa famille pour rétendre sur la politique et sur la société, qui peut , dis-je, lui assurer qu'elle obtiendra cette dernière influence ? Et l'obtiendrait elle, quelle en sera la durée? Ne se préparera-telle point de longues années de régl*ets en aban-» donnant l'empire que la nature lui avait donné, pour en cbercher un autre dobt l'inconstance est égale à celle de la fortune^ et dont le règne est aussi court que celui de la beauté?
Ce temps où les femmes abandonnèrèiit lei intérêts do leurs familles pour s'occuper d'intérêts étrangers, pour se livrer à l'ambition, à la poli^ tique , et obtenir Une influence sans bornes , ne préparA-t-il pas cette époque désastreuse où k corruption n'eut plus de frein ni de voile? Alors la Providence ^ par d'efiroyables châtimans , nous donna une leçon à jamais mémorable , une leçon terrible , mais salutaire. De grandes infortunes et l'amour de la gloire ont régénéré les mœurs. Les femmes, pendant la révolution et depuis cette époque, ont donné l'exemple de toutes les vertus et des plus beaux talens. Depuis cette époque elles ont perdu, leur influence pMitique ; elles ont perdu une grande partie de celle qu'elles avaient daosja société, mais leur ascendant est devenu phis moral et plus utile, c La perversité écla-. »taûte, dit M. de Salvandy, est restée sous les
» décombres de rancienne monarchie. Une cour-^ > tisane sur les avenues du trône voilerait sa tête * » elle craindrait pour sa puissance la clarté du jour« » Les femmes ne tiennent point en main le sceptre »de rÉtat ni celui des lettres; elles régnent au » foyer domestique et ne régnent que là. » Qu'elles n'en éprouvent aucun regret ! tout ce qui les éloi^ gne de leurs devoirs , les éloigne de leurs véritables jouissances. L'ambition, l'intrigue, la coquetterie vieillissent la femme au matin de la vie et décolorent le reste de ses jours. Pour être long-temps belle et toujours heureuse, elle n'a besoin ni de s'occuper minutieusement de ses charmes , ni de courir après le bonheur et la célébrité ; la pureté de l'âme, la douceur du caractère et de la vie privée, l'amour du travail et de l'étude , voilà ce qui attache à la vie, ce qui prolonge le règne de la beauté et cotiduit plus sûrement à la considération , au bonheur. Pour ses vrais intérêts la femme doit donc cultiver ses vertus et son esprit, afin d'être pieuse , indulgente , aimable avec simplicité , instruite sans prétention, raisonnable sans raisonner , sensible et bonne sans affectation , fille soumise, épouse fidèle, mère sage, amie sincère et dévouée, femme enfin telle qu'elle doit être dans toutes les situations de la vie, et telle qu'elle serait le plus souvent si l'éducation secondait ses inclinations et ses moyens naturels.
C'est ainsi qu'en remplissant, chacune en particulier, les devoirs prescrits à toutes, on verrait
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toutes les familles heureiises et prospères; on verrait les mœurs s'épurer , la religion reprendre sâ puissance , et les femmes retrouver cette grande, cette salutaire influence qui découle de leurs vertus privées. Sans éclat, sans intrigues elles concourraient au bonheur de la nation, à la gloire dès arts et des lettres, à l'amélioration de l'humanité^ Quelle est belle cette carrière qui se préseqte à leurs regards? Qu'elles y entrent donc soutenues par la religion et l'espérance; elles atteindront ce noble but de leur émulation , le bonheur de$ hommes et le triomphe de la vertu. Elles résoudront cette importante question que de sages législateurs, que des écrivains célèbres ont émise, de réformer les hommes par les femmes. Bernardin de Saint-Pierre ne nous a-t-ll pas Iracé les moyens d'y parvenir, en nous disant : c pour rendre les «hommes bons, il faut les rendre heureux? C'est «aux sages à préparer des lois, c'est à tous à les • adoucir par les plaisirs: votre main, plus pui»- » santé que la raison , sait repousser les peines et ^appeler la félicité. »Oui, n'en doutons pas, le bonheur des hommes est entre nos mains; c'est pourquoi le Ciel a placé dans le cœur de la femme ce sentiment généreux qui attache une amante , une épouse, une mère, beaucoup plus à son amant à son époux, à son fils qu a elle-même. Si les passions, la légèreté n'altéraient pas ce sentiment, il suffirait pour nous rendre tous les devoirs fa-^ cilcs, pour nous faire concourir avec succès et
sans efforts au rétablissement des mœurs, au per^ tectionnement moral des hommes et à leur bonheur. • A l'époque où j'écris, dit M. de Jouy, une
> nouvelle ère commence pour les femmes : désor- 9 mais entourées d'hommages et non d'adulations ,
> élevées pour encourager les travaux du sexe fort
• dans l'amour de la liberté et sous l'influence des
> institutions libérales qui peuvent seules en ga- » rantlr la conquête , on les verra parvenir à un V plus haut degré de considération morale, Secou- » râbles pour nous dans le berceau comme au bord »du cercueil, institutrices de mœurs plus fières «fious l'empire des lois, faites pour inspirer, pour » exalter le sentiment de tout ce qui est beau , elles » atteindront la hauteur de leurs destinées et fon* » deront parmi nous leur empire sur les bases inép branlables de i'amoudr et des vertus , des bienfaits
• et de la reconnaissance {i). i»
{ I ) Encyclopédie moderne .
34o CHAPITRE XII.
Coup d'œil sur le costume des Femmes.
Le costume est, pour ainsi dire, l'expression des mœurs, et parait constamment en rapport avec le caractère et la conduite des femmes : ce* lui des Athéniennes était simple et chaste comme leurs goûts et leur vie : habituellement solitaires , elles ne paraissaient que pour embellir les cérémonies religieuses. Couronnées de fleurs, portant des corbeilles, des vases, des offrandes, elles présentaient un spectacle digne du regard des Dieux...
c II est constant , dit Rousseau , que de tous les peuples du monde, sans en excepter même les Romains , on n'en cite aucun où les femmes aient été à la fois plussages et plus aimables, et aient mieux réuni les mœurs à la beauté que dans l'ancienne Grèce On sait que l'aisance des vétemens
qui ne gênent point le corps, contribue beaucoup â lui laisser dans les deux sexes ces belles proportions qu'on voit dans leurs statues, et qui servent encore de modèles à l'art quand la nature défigurée a cessé de lui en fournir parmi nous.. .. Les femmes grecques ignoraient l'usage de ces corps
34 1 de baleine par lesquels les nôtres contrefont leur taille plutôt qu'elles ne la marquent. Je ne puis concevoir que cet abus, poussé en Angleterre à un point inconcevable, n'y fasse pas à la fin dé-r générer l'espèce; et je soutiens même que l'objet d'agrément qu'on se propose en cela est de mau-^ vais goût; il n'est point agréable de voir une femme coupée en deux comme une guêpe; cela choque la vue et fait souffrir l'imagination (i). •
• Si Lycurgue prescrivit aux femmes des danses , des jeux, des exercices aussi avantageux à la beauté qu'à la force du tempérament , il voulut en échange leur ôter la puissance de l'amour en les dépouillant des voilçs de la pudeur ; et si elles restèrent pendant quelque temps couvertes de l'honnêteté publique , embellies de l'innocence et de la pureté de l'âme, l'immodestie de leur costume et leur indécente gymnastique, n'en furent pas moins une des principales causes qui' amenèrent la corruption dans Sparte.
A Rome , au temps des Lucrèce , des Clélie , des Virginie, des Véturie, le costume était d'une grande décence, d'une attrayante simplicité ; la plupart des femmes pouvaient dire , comme la noble. Comélie en montrant ses enfans : voilà mes joyaux. La soie ne s'introduisit que sous les Césars; et sous Auguste elles commencèrent à employer
(i) Émiie.
des étoffes de diverses couleurs. Les Cinthie , les Lisisca , les Lesbie , opposaient à l'éclat ou à la douceur de leur teint , le noir, le rose , le bleu d'azur , le yert semblable aux myrtes de Paphos.
Sous les empereurs , lorsque la corruption devint extrême , les femmes employèrent la gaze de Céos , appelée nuée de lin ou vent^tissu , à cause de son extrême finesse et de sa transparence qui ne voilait aucun charme. C'est à cette époque des Messaline et des Popée que les femmes avaient deux visages: celui du mari, laid, dégoûtant^ recouvert d'une pommade pour en conserver la fraîcheur et l'éclat, avantages réservés pour le beau et riant visage du monde et des amans... C'est à la même époque que les femmes payaient à prix d'or la longue chevelure blonde des €rermaines, chevelure qui devait contraster désagréablement avec le fard dont elles enluminaient leurs joues , et le noir dont elles peignaient leurs sourcils l
» Vous ne sauriez croire , dit le docteur Gré- »gory , jusqu'à quel point nous regardons la pa- » rure comme l'expression de votre caractère : on » y aperçoit la vanité , là légèreté , la malpropreté , * et la folie. Une élégante simplicité démontre éga- 1 lement le goût et la délicatesse. > Aussi , dans les portraits de la plupart des femmes célèbres , voyons-nous moins les modes du temps où elles ont vécu , que leur goût et leur caractère. Il y a dans le costume de Christine de Suède quelque
chose de la bizarrerie de son caractère , de son génie mâle et de sa vive imagination ( i ) ! Dans celui de madame de La Yallière, au luxe , à la noblesse du beau siècle de Louis XIY, s'unissaient une grâce modeste , un certain abandon dans sa blonde chevelure tout-à-fait en harmonie avec la douceur angélique de sa physionomie , et qui dans la maîtresse d'un grand roi semblait dé)à faire reconnaître la sainte Louise de la miséricorde. Le costume de madame de Maintenon n'était point brillant et recherché ; il n'avait , ni la grâce de madame de La Yallière, ni la magnificence de la marquise de Montespan , ni la coquetterie à la fois naïve et orgueilleuse de la belle Fontange. Celui de la vertueuse compagne de Louis-le -Grand était grave et simple comme ses mœurs et ses
(i) a La reine de Suëde avait une jupe grise avec de la dentelle d'or et d'argent, un justaucorps de camelot couleur de feu ; au cou un mouchoir de poiuf (l^ Gènes noué avec un ruban couleur de feu^ une perruque blonde et un chapeau avec des plumes noires qu'elle tenait. Elle est blanche, a les yeux bleus; dans des momens elle les a doux et dans d'autres fort rudes ; la bouche assez agréable, quoique grande, les dents belles , le nez grand etaquilin; elle est fort petite; son justaucorps cache sa mauvais taille. A tout prendre y elle me parut un joli petit garçon. Elle jurait dieu , se couchait dans sa chaise, jetait ses jambes d'un côté et d'autre , les passant sur les bras de sa chaise. »
( Mémoires de mademoisette d§ Montpensier. )
goûts, et toutefois majestueux comme ses desti-*néeb. Lorsqu'elle s'agenouillait , sa robe largement drapée retombait autour d'elle avec tant d'élér ^ance, que son confesseur était scandalisé de cette profusion d'étoffe !
La duchesse de Berry, fille du régent, la marquise de Pompadour , madame du Barry, porté* rent à l'excès les recherches de la coquetterie ; et chez elles le luxe comme l'immodestie n'eut plus de frein ni de voile...
L'aimable Marie -Antoinette, toujours belle, toujours digne dans son maintien , dans ses mamères , n'avait pas besoin de magnificence pour briller et imposer ; aussi son exemple changea-t-il les modes, qui devinrent alors simples et élégantes.
« Il y a des figures qui ont besoin de parure, mais il n'y en a point qui exigent de riches atours. Les parur^ mineuses sont la vanité du rang et non de la^qVonne, elles tiennent uniquement aux préjugés. La véritable coquetterie est quelquefois recherchée , mais elle n'est jamais fastueuse , et Junon se mettait plus superbement que Vénus. Ne pouvant la faire belle ^ tu la fais riche ^ disait Appelle à un mauvais peintre qui peignait Hélène fort chargée d'atours. Les plus pompeuses parures annoncent le plus souvent de laides femmes ; on ne saurait avoir une vanité plus maladroite. Donnez a une jeune fille qui ait du goût et qui méprise la mode , des rubans , de la gaze , de la mousseline et des fleurs: sans diamans, sans pompons, sans
dentelles, elle va se faire un ajustement qui la rendra cent fois plus charmante que n'eussent fait les brillans chiffons de la Duchapt (i)... L'amour des modes est de mauvais goût , parce que les visages ne changent pas avec elles , et que , la figure restant la même , ce qui lui sied une fois lui sied toujours (s).»
Mais aussi , comme la figure change avec les années, «si notre costume ne doit pas varier selon le caprice des modes , il doit se conformer à l'âge : autant une jeune fille est charmante avec une robe de mousseline blanche, une couronne de roses sur ses cheveux partagés sur le front à la manière des vierges de Raphaël, autant ce costume frais et gracieux convient au printemps de la vie, autant il sied mal lorsque ce bel âge s'est envolé, emportant cette première fleur de la beauté qui ne peut renaître, et que rien ne remplace. Toutefois, il reste la grâce, plus belle encore que la beauté; il reste le charme de la physionomie, charme puissant qui est , pour ainsi dire , le reflet de la beauté de l'âme. Des traits embellis du coloris de la pudeur, de l'expression de la bonté, de la douceur, du contentement de soi-même , de la bienveillance pour ses semblables, n'ont besoin pour plaire et captiver ni de fraîcheur ni de symétrie : on sait
(i) Célèbre marchande de modes de ce temps. (2) Emile,
quelles violentes passions inspira madame Cottin , qui n'eut jamais que ce seul channe de la physionomie et de la grâce. Son costume était sans recherche; la couleur feuille -morte qu'elle avait choisie, peignait ;9on caractère modeste et mélancolique.
Madame de Staël était loin d'être jolie ; et^ comme madame Cottin y elle inspira des sentimens à la fois exaltés et constans, parce que son regard était beau comme son génie , et que toute sa physionomie était animée de la chaleur de son âme. Sa parure portait aussi l'empreinte de son caractère ; son turban rappelait ]a gloire de Corinne au Capitole.
Adisson , dans le Spectateur^ ne dédaigne pas d'étendre ses observations sur la «toilette des femimes, sur ce qui sert à l'embellir, à la rendre ridicule ou méprisable, selon que le goût et la modestie y président ou y manquent. Il critique les coiffures hautes, les jupons amples et balciînés de son temps, et la passion, la recherche de ces grandes et swff limes bagatelles de la toilette, « Lorsque les fem- » mes, dit-il, sont ainsi toujours occupées à éblouir » l'imagination et à se remplir la tête de couleurs , j» on ne doit pas s'étonner de les voir plus atten- » tives aux choses indifférentes et superficielles de » 1^ vie qu'à ce qui en fait le bonheur solide et • réel ; une jeune fille , élevée de cette manière , » court risque au premier justaucorps brodé qu'elle » trouvera sur ses pas. »
L'influence des modes et du luxe est si grande
34; sur les mœurs, et Ton est tellement habitué à juger la conduite des femmes d'après leurs manières et leur costume, que des écrivains, témoins de la retenue et de la décence qui distinguent à cet égard la plupart des Musulmanes, n ont pas craint d'aTancer qu'elles étaient plus pudiques que les Eu-^ ropéennes. Il nous serait facile de prouver que ces écrivains sont en contradiction avec eux-mêmes , en rappelant ce qu'ils nous disent des jeunes personnes élevées dans le sérail, qui, les jours où le sultan vient choisir au milieu d'elles celle qui peut le charmer, ne sont vêtues que de gazes légères, les bras et une partie du sein découverts, cherchant par toutes les agaceries de la coquetterie et par leurs danses à fixer les regards de leur maître... Quoi qu'il en soit de ce jugement en faveur des Musulmanes d'après leur costume, il n'est que trop vrai qu'un grand nombre d'Européennes méritent les reproches qu'on leur adresse sur l'indécence de leur toilette, surtout pour les grandes réunions et les bals. Combien en est-il qui s'y rendent comme si elles devaient recevoir du sultan un mouchoir (i), dont elles auraient grand besoin pour se couvrir la gorge et les épaules l Y at-il rien de plus contraire à la pudeur, à la bonne opinion qu'on s'était formée d'une femme, que
(i) On sait que le sultan jette un mouchoir à la jeune odalisque qu'il choisit pour favorite.
de la voir paraître dans une assemblée sous un costume indécent? et y a-t-il rien de plus inquiétant , de plus humiliant pour elle que de fixer les regards des hommes libres et hardis, tandis que les hommes sensés détournent les leurs par pitié ou par mépris ? La mode et une déplorable habitude ont pu seules familiariser une femme honnête avec un tel costume, surtout dans des circonstances où elle a le. plus besoin de voile et de décence. Combien n'est-il pas facile d'avoir une parure élégante, légère, gracieuse, sans cette nu^ dite si nuisible à la conservation de ses charmes au milieu de la chaleur et de la poussière d'un bal ! Ainsi, dans l'intérêt même de sa beauté , une femme doit toujours être vêtue modestement ; elle doit l'être par respect pour la société, pour son sexe, et en particulier pour elle-même; car il est certain qu'en paraissant en public avec l'extérieur d'une femme sans pudeur, elle n'inspirera que des sentimens que la délicatesse et la vertu désavouent.
• Il est reconnu , dit Goethe , que les femmes > ne se parent que pour se faire envie les unes aux » autres, et que cette émulation de parure les trouve «infatigables, et altère souvent leurs meilleures » qualités. Les plus aimables pour moi étaient »donc celles dont la toilette, simple et modeste, «n'a pour but que la décence et donne à un » fiancé, à un ami, la douce certitude qu'elles ne » pensent qu'à lui, et qu'elles n'ont aucun besoin
» d'éclat et de luxe pour passer heureusement leur »vie (i). »
Mais n'est-ce pas faire injure aux femmes de supposer qu elles ne se parent que pour se faire envie les unes aux autres^ et n est-ce pas plutôt pour fixer lattention des hommes, charmer leurs yeux, leur plaire enfin , ce qui pour elles est d'un bien grand intérêt, puisque souvent il s'agit de leur destinée tout entière? Aussi avons-nous pensé que sur ce sujet nous devions moins nous en rapporter à nous même, que consulter le goût des juges dont le suffrage nous importe le plus, et nous appuyer autant que posssible des réflexions que des écrivains célèbres ont bien voulu laisser échapper sur la toilette. Relativement à la simplicité, à la modestie qui doivent y présider , il en est bien peu qui ne pensent comme l'admirable peintre de Charlotte. Ceux qui font une exception , plus frivoles encore que nous , ne méritent pas que l'on compte pour quelque chose leur opinion.
On ne peut douter combien la paix , l'aisance , Iç bonheur domestique gagneraient à l'abandon du luxe et surtout de l'inconstance des modes; car ce n'est pas la beauté , ce n'est pas la richesse des étoffes qui est ruineuse ; c'est la variété , c'est ce changement continuel de chiffons , de bijoux , de dispendieux riens qui ne peuvent rendre une
(i) Mémoires,
ietiime plus belle dI cacher sa laideur. Ces atour» multipliés et sans cesse renouvelés, ne peuvent donc que satisfaire ses caprices ou son orgueil de paraître opulente; ils ne peuvent que faire pitié aux personnes raisonnables et envie aux êtres fri^ voles comme elles. Et certes 1 est-ce la peine d'employer son temps et sa fortune pour inspirer de si tristes sentimens? Une femme qui aura du sens et du goût saura bien éviter cette profusion ridicule et ruineuse d'ajustemens [ artificiels et brillans. Une femme décente dédaignera toujours cette recherche qui marque itrop le désir d'attirer les regards ; elle laissera cette ressource à celles qui ont moins de délicatesse (i).
0 La vanité, dit Sâdnt-Lambert, est sortie toute parée de la tète des femmes , comme Minerve est sortie tout arn;iée de la tète de Jupiter...» Il n'est pas douteux que la vanité ne soit plus particulièrement le défaut de notre sexe, non qu'elle soit, comme on dit, un défaut de nature ^ nîiais plutôt un défaut d'éducation. Il en est de même de ce désir de plaire à tous, de plaire plus qu'une autre, de ce silence du cœur, de ce dérèglement de l'esprit j de ce mensonge continuel appelé coquetterie^ et qui, loin d'être dans les femmes un caractère primitif, provient encore d'un vice d'éducation, .d'un manque de sentiment et de raison qui le plus
(i) Hogarth.
souvent nuit à notre bonheur et à notre considé-^ ration.
N'est 41 pas vrai qu'on se plaît en général à développer, à entretenir en nous la vanité, quand on voit la plupart des hommes ne faire attention qu'à la figure d'une femme et ne compter pour quelque chose que ses agrémens extérieurs? < On » ne l'entretient que de sa beauté, qui est un moyen > simple et naturel de plaire quand on n'en est pas «occupé, et de la parure qui est un système de » moyens artificiels pour augmenter l'effet du pré- » mier ou pour en tenir lieu , et qui le. plus sou- » vent ne fait ni l'un niH^utre (i). » Pourquoi? parce que la femme qui sait trop qu'elle est belle , la femme qui n'est occupée que de sa toilette , qui s'attache trop à ces avantages qu'on lui a tant vantés , néglige le plus souvent ceux mille fois plus précieux d'un bon caractère , et toutes ces qualités morales sans lesquelles une belle femme n'est qu'une belle statue. Habituée à être comparée à une fleur brillante qui fixe les regards surtout par son port, sa forme et ses couleurs, comment ne placerait-elle pas au premier rang ces fragiles avan-* tages? Comment ne redouterait-elle pas cet avenir qui doit flétrir ses charmes? De là tant de soins minutieux pour les conserver , tant de craintes de les perdre, tant de chagrins en les perdant^ tant de
(i) Desmahis.
moyens pour les retenir et y suppléer! Par tant de soucis et d'inquiétudes , par des efforts vains , multipliés et opiniâtres, loin d'atteindre le but qu'elle se propose, elle ne fait que s'user et yieillir plus tôt. Oui, la femme qui, en dépit du temps et de la nature, veut prolonger le règne de la beauté et de l'amour , laisse échapper les avantages qui pouvaient lui assurer un règne moins brillant , mais plus paisible et plus sûr , celui que nous donnent sur notre famille, sur la société les qualités de l'esprit et du cœur. Vouloir briller par les agrémens de la jeunesse alors que la jeunesse n'est plus, se parer des couleu||, des ornemens qui conviennent à cet âge, n'est-ce pas changer ce que l'on perd contre des ridicules? Qu'Anacréon pare ses cheveux blancs de myrtes et de roses, cette image est gracieuse comme le génie du poète; mais qu'on nous représente Sapho ou Corinne couronnées de fleurs quand la fleur de leur beauté est flétrie , cette image n'est que grotesque» Tant il est vrai que, pour tout ce qui a rapport à notre sexe , le goût et les convenances sont plus délicats et plus sévères. Il n'y a de la grâce dans la toOette d'une .femme, comme dans ses habitudes, qu'autant qu'elles sont parfaitement en harmonie avec son âge.
Qui n'a pas l'esprit de son âge , De son âge a tous les enni^is.
Cette maxime est particulièrement applicable à
notre sexe à qui le ridicule est si fatal 1 La femme a tant besoin d'houùnages , d'estime , de considé^ ration ! Il lui est si doux de plaire ! Et plaire n est-^ ce pas pour elle un devoir aussi bien qu'une i^ertuPMais si ce désir de plaire lui commande * de soigner les avantages que la nature lui a donnés , ne lui dit-il pas aussi qu'ils ne peuvent pas toujours lui suffire, et qu'il importe de seprémur nir pour cette époque qui n'est si redoutable que parce qu'on la lui montre aride et sans plaisirs , «jue parce qu'elle y arrive sans y être préparée ? Sdlgnons donc les avantages extérieurs sans trop nous y attacher , et surtout sans négliger les qualités aimables et solides. Suivons les modes sans jamais en être esclaves , et surtout en sachant les modifier selon les traits , l'âge, le rang, la fortune. Pour le printemps de la vie , employons les fleurs, le blanc , le rose , la plus ravissante des couleurs. Pour l'été , donnons la préférence au bleu d'azur, au gris de perle ; que nos yeux , en harmonie avec ces douces teintes, peignent et la sérénité des cieux et la tendresse de la tourterelle. A mesure qu'on approche de l'automne , adoptons des étoffes riches, variées, amples, moelleuses; et, n'en déplaise à Rousseau , des dentelles autour d'un cou qui commence à maigrir ne sont point un ornement à dédaigner. Enfin , plus l'âge fait de ravages , plus les soins de la toilette et de la propreté sont nécessaires, non
Pour réparer des ans T irréparable outrage , II. 23
mdié tio/uÈ le detoûs , parce que cet atrgiie cjln w décoMposé nféii edt pas in^s toujours Tenve^ h>|>pe de ùotre âme; nous le devofis à cetix qui tiotf s- entourent , à nous méidés , à la socrété. Et , àrritée au dernier période de Fexislence , lafémiiie peut éncofre être embellie par cette amabilité que diMinent les souvenirs rkms d'vine vie consacrée à la térta , à raccomplissement de tous ses devoirs; alors, si !â faienfaisatiee ) Famitié et Findvlgence remplissent particulièrement âon èuie^ ^exprès-* «ion de ces doux sentimens efface les outrages dm tetùpë et donne à la lieiHesse quelques-ans deg agrémens et toute la galté de la jeunesse.
CHAPITRE PREMIER
L'histoire du inonde entier nous prouve Tinfluence des mœurs sur le sort des peuples et des gouvemeinens. L'influence des mœurs sur le bonheut de la vie se trouve dans l'histoire particulière de tous les hommes^ Naturellement nous sonmies portés au bien , plus naturellement encore vers le bonheur : conserver ce penchant au bien et s'en servir pour atteindre au bonheur, est une étude dont les avantages sont assez précieux pour qu'ils vaillent la peine de s'en occuper. Cette étude nous apprend ce qu'il faut rechercher ou fuir pour améliorer notre sort; elle nous apprend qud rôle salutaire ou nuisible jouent nos sentimens , selon qu'ib ont reçu une bonne ou mauvaise direction ; elle nous apprend à les diriger vers ce qu'il y a de réellement bien , de véritablement beau ; c'est là cette science du cœur, science
d'une vie généreuse, douce pour 8oi, utile a ses semblables, simple dans ses détails, grande dans son ensemble, riche dans tous ses résultats. C'est elle qui enseigne à se dépouiller de ce moi, de cet égoïsme qui paralyse les plus beaux projets et tarit la source des grandes actions. G est d'elle que découlent et la paix domestique et la sainteté de Tamitié. L'homme n'est pas toujours dans le palais des rois , au milieu des camps, à la tribune, dans son cabinet; il a besoin de quelques heures d'amour et de confiance pour se reposer de son existence publique , pour se délasser de ses travaux; et si sa compagne, ses enfans, son ami, ont négligé cette science du cœur , pourra-t-il éprouver de véritables jouissances , leur donner avec sécurité sa confiance et son amour ? Mais qui nous enseignera cette science précieuse si ce n'est la religion? Invariable dans ses principes , elle n'admet aucun sophisme pour remplacer rh<mtieur et la vertu; elle est la richesse du pauvre, le refuge de l'infortune , le pacte sacré qui unit les hommes entre eux , le ciel avec la terre ; elle réconcilie avec la mort par l'espérance de l'immortalité. La religion bien comprise , bien pratiquée , enchaîne toutes les vertus et les rend plus faciles, en tempérant la sévérité des unes par la douceur des autres. Elle prévient les actions criminelles en condamnant les pensées coupables; elle abat l'orgueil en nous obligeant de découvrir nos faiblesses à un être faible comme nous; elle nous as-'
su^étit à des privations pour nous apprendre à supporter la douleur; elle ordonne d'aimer et d'espérer pour rendre léger le fardeau de la vie ; enfin cette religion sainte nous enseigne à la fois la science du cœur et celle du bonheur, et devient par cela même la plus sûre garantie de nos mœurs. Dire qu'on est toujours heureux avec une conduite irréprochable , une triste expérience viendrait nous démentir ; mais dire qu'on peut trouver le bonheur sans la vertu , une salutaire expérience nous apprend aussi le contraire ; réunir l'un à l'autre doit être l'objet de nos désirs , le J)ut de nos actions.
S'il y a des hommes qui naissent avec une disposition plus prononcée vers le bien et le bon-^ heur, en échange de ce privilège nous voyons ceux qui ont le plus de difficultés à surmonter, atteindre à un plus haut degré de perfection et de jouissance. C'est au milieu des combats qu'on trouve la gloire, c'est après la victoire qu'on se repose avec délices sur ses lauriers : « Le duc de Bourgo- »gne naquit terrible, et, dans sa première jeu- » nesse , fit trembler ; livré à toutes les passions , » transporté de tous les plaisirs, farouche, porté » à la cruauté ; de la hauteur des cieux il regardait > les hommes comme des atomes. De cet abîme • sortit un prince affable, doux, humain, mon déré , patient , modeste , l'amour du bien , le dé- ^ » vouement de soi-même : quels effets de la Divi- 1 nité dans cette âme candide , simple , forte ! La
> terre n'en était pas digne , il était mAr pour fé- >temité (i). »
Quels effets de la Divinité , et quds effets d'nne ëdtication sage, religieuse ! Ce prince , qui pouvait devenir un Néron entre les mains d'an second Narcfste , formé par Fénélon , devînt l'idole et f«spoir de la France ; son âme, son esprit et son cœur furent le plus bel ouvrage du plus beau génie , la plus «olide preuve que les dispositions de lajéUnesseMnt toujours faciles à corriger, et que les levons de la sagesse , unies à l'exemple d'une vertu aimable, peuvent! triompher de tous les vices , de toutes les passions*
On ne peut révoquer en doute cette force des premiers principes que nous recevons dans nos premières années et qui dirigent toutes les autres : le sauvage d'Amérique apprend au sortir du berceau^ mépriser les souffrances physiques; le jeune boinine et la jeune fille disputent lequel des deux supportera plus long-temps le charbon ardent qui brûle leurs bras entrelacés ; et cette constance au milieu des tourmens, seul principe d'honneur qu*on prenne soin de graver dabs leur âme, 4es rend tous des héros en présence des sup^dîces et delà mort. Cette magnanimité hérmqùe, qui semble 'étever le sautage au-dessus des forces humaines, ne nous apprend-elle pas qu'il n'est aucune
(i) Mémoires du duc de Saint-Simon.
ne prou¥e-t-€lle pas que non seulement l'àiiiep^mt 8«B Tsmôre kxdèf^nAmte du phy^iie , m^ mmre qi^ ;l'mlbdligçi]ice la plus bornée ne wç$ a^cims iMmie à »^ facultés? T/^\ qui œ peujt j^é^r, m i^9membkr 4mx îdéoa, devient ^iiblîme qimnd il fout ^ir : géoérpsUé^ cpurage , bi^j^ai^ai^se , pour enfanter 4e bielliQs AcMona, xi'oat pa9 bosoin d'^fre aidés paur remplit, lia v^tu seule peut i^ouis çpoduina à tout <îe qu'a y a de pluç b^au et dp mmlleur; ^nh^ eUe peut suffire à uptre boubeur ^ U0m (HN^duire à notre véritable d^tiu^tipn.; c'^^jt pow e^ 4{iie le Ciel ena placé h g^nne dans tpus Ifîs eq^ur». Il nç s'agit doue que de le développer pour eiï reeu^ir plus t^rd tOH^ 1^ ^ymt^s§^$* M oomine les pD^miers pas que r^o lait dans la vie déterminant p^sque jUMnjours ht dÂi^jtiou qu'où y^JBAiivra, il est bien importaut de les diriger i veilkxns doue Aur ce )^ane et fleyible ^rlsseau pour qu'il s'élève graciausementet ^ims^ptraves du côté du eiel, arrachons l'h^rb^ parasite qui pr^d 6qu auc nourricier, écartons l'inaecte qui va min^ aourdement aou eustence , et suf toiut conservoup^ lui un tuteur ^usqut'jà ce qu'il soit assi^ f0ft f^nrtre l'orage ; voilà la tâche d'un bon jardinier, voilà les soins d'un boiu père de feiuflle pour $ou enfant. €es aaims f^réeoces, ma prié^^^ç^cflMt .sa îeu^nesse de passions violentes^ tm les mo4éreP<HM: assez pour qu'elles ne prenn^B^ ^stir son c^^ist au<^UU ' asDenduit fiunestei tendis que l'infortwié , }iyné au
vice dès sou enfance, aura bien de la peine à les expulser.
Sans doute il est des exceptions, et on peut voir un être vertueux se laisser surprendre par une passion violente qui bouleverse tout son être et le sort de la route qu'il avait choisie; alors qui peut le suivre dans ses égaremens. . . ? De même un homme long-temps vicieux sera régénéré par un exemple frappant , un sentiment profond , un grand malheur ; toutefois ces exceptions sont si rares, les faits contraires si nombreux, que c'est être insensé de ne pas choisir tout de suite ce qui con^^ vient à notre sûreté , à notre bonheur. Gomment se fait-il que dans un choix aussi important , ayant la raison pour nous éclairer, nous fassions comme ce pauvre aveugle qui se détourne de la belle route sur laquelle il se trouve pour se jeter dans un précipice? C'est que la raison n'est qu'un flambeau qui s'altère , vacille et s'éteint à mesuré que les passions naissent , se développent et s'emparent de nous. La raison ne peut donc suffire à l'homme pour le conduire au bonheur; il lui faut cette lumière plus sûre et plus vive que nous présente une religion divine qui n'égara jamais.
Y a-t-il rien de plus affligeant que de voir ce jeune homme plongé dans le gouffre infect et ténébreux que des vices précoces, que des passions indoniptées ont creusé sous ses pas l L'air impur qu'A y respire attaque et détruit rapidement son *
36i moral et son physique. yeut41 en sortir, il chancelle à chaque pas ; sa tête est courbée ; son front chauve, ridé; c'est un yièillard de vingt -cinq ans à qui il ne reste qu'un avenir décoloré, un cœur refroidi , une imagination éteinte ; en lui il nV a que dégoût, hors de lui que dégoût; il a perdu la santé , perdu sa propre estime et celle de ses semblables. Que lui reste*t-il? Moi, dira ce Dieu si puissant et si bon : ah ! oui, il n'y a qu'une main divine qui puisse trouver des remèdes à tant de maux et adoucir un si triste sort. Mais comment y avoir recours s'il ne la connaît pas ojuk si jamais il n'eut foi en sa puissance, si, élevé pa|? desparens hnpies, il n'a reçu que l'exemple de l'immoralité et pour leçons de religion que les sarcasmes dont on la travestit? Sans principes^ sans ce précieux secours, comment parviendra-t-il à mettre un frein à ses passions , quand elles se seront emparées de tout son être? En vain l'essaye-* ra-t-il, il est à craindre que, bientôt découragé , il ne retombe plus bas encore. . .
Opposons à ce malheureux, dépouillé par le vice de tous les agrémens de la jeunesse et de toutes lés qualités de l'âme, le jeune homme élevé dans des principes religieux qui ont garanti ses mœurs, perfectionné son caractère et qui ne connaît de la vie que ses plus pures jouissances; quel contraste l Le premier avec son regard éteint , ses traits alongés , ses mouvemens brusques ou lan- ^is^ans , sa conversation sèche ou licencieuse,
son huitieur folie ou farouche, n'inspôre, que le mépris ou ta pitié. Le second est Téritableaieat 11»0iniiie sorti des mains du Créateur; eon front s'âève avec candeur, loul: Téckl; du printemps de la vie brille sur ses traits , toute la vigueur de cette belle saison anône «e» mouvemens ; imagina<tion , senrïbilité découlent de ses lèvnes avec grâce et simplicité; tout est bonheur au dedans de lui , e^érancç au-dehors ; un beau jour, une belle action , un bel ouvrage , rien n'est perdu pour lui parce qu'il est anhné des sentimeos les plus élevés , les plus généreux , et qu'aucune fibre He son ceeur n a été émoussée*.
Parvenus à la ^illesse, Tun avec «es vices, Fautre avec ses vertus , le même contraste existera quoique moins remdrf}uable. Le bien et len^ se font sentir plus faiblement alors que les facultés sont altérées, alors que les années semblent con^ fondre les rides tracées par de nobles travaux avec édiles que Fiuconduite a sillonnées. Mais il n'y a qu'un regard superficiel qui puisse s'y mépren-. dre ; l'observateur attentif saura bien auquel des deux il doit adresser ces paroles de Caton : Mon amij ta vieillesse a bien nsisez d'at^res laideurs , ny ajoute pas encore celle du vice. Ge vieîMard sans cesse dé mauvaise humeur, qui déclame amèrement contre la vie , les hommes et la vertu , qui regrette la jeunesse et n'ose y reporter sa penlée , qui voit avec envie des qualités qu'il ne posséda |amais, des jouissances qaf'Sl ne peut plus sentir»
ce vieiltaïd pourra-t-il imposer sar ce qu'il fut? Pourra-t-on lut accorder la même Ténéraliim qu'à celui qui a vieilli dans la "vertu, daas T^cercioe des devoirs les plus doux et les plus respectables ? ïl ne regrette rien , n'envie rien et espère mieu% encore; content , gai , communicatif comme un enfant, il raconte ses études , ses pèemières amours, ses plàisars, ses peines, s^ succès; ses souvenirs rians et frais se réfléchissent sur sa vieil-' lesse comme ees beaux rayons du soleil qui «rien* nent échauffer les glaces de l'hiver. Cette jeu* nesse de rame, qni reflète sur ses traits , contraste d'une façon touchante avec les ondes blanches -de «a chevelure; <m ne peut le contempler sans éprouver un sei^iment profond de respect pour lui et de reconnsâssanoe envers Dieu qui pnépare à Thomme des jouissances pour tous les &ges.
Mais si les bonnes moeurs out une influenoe si positive sur toute rexistence de Thomme , cette inlloence est phis remarquable encore sur Texis*tcnoe de la femme : toute passion qui l'éloigue de «ses devoirs trouble son bonheur; et toute tache sensible dans son caractère suffit pour obscurcir «es jours. Est^elle entêtée, qu^ls or^es dans soii ménage ! Est -elle orgueilleuse , que d'ennemlB eMe va se feire l Estelle vaine, précieuse , que de ridicules elle va se donner! Est-elle dissimulée, , quelle gêne coiitinueHe ne s'impose -t -elle pasl fie saft^-etle f»as s'occuper , cfoe d'heures longues
et pénible» dans sa vie! Est -elle légère dans son maintien, dans sa conversation, que de soupçons injurieux sur sa conduite ! Perd-elle enfin la plus délicate comme la plus charmante des ver-tus, que deviennent toutes les autres? Où placérart-elle sa considération > et. que peut-elle espacer daas lavenir? Méprisée du monde, craignant les regards de son Dieu et ses propres regards, elle ne se plaira plus que dans TivressQ des passions qui l'ont perdue; et encore cette ivresse ne l'empêchera pas de sentir ces tourmens, ces inquiétudes inséparables d'une conduite réprouvée par la morale et sa propre conscience. Ces inquiétudes, ces tourmens n'agiteront pas seulement les femmes qui ont conservé quelques principes d'honneur et de religion , ils troubleront l'existence de celle qui est orgueilleusement coupable. Telle fut cette femme qui gouverna si long-temps et Louis XV et h France, qui décidait de la paix et de la guerre, faisait disgracier les ministres , exiler les courtisans^ Interrogez les mémoires de ceux qui vécurent dans son intimité et la virent dans toute sa splendeur : que d'humiliations n'eut-elle pas à supporter, que de sacrifices à faire, pour rester dans la place qu'elle occupait ! Comme la jalousie , l'ambition , la haine dévoraient son cœur ! Que de craintes pour ses jours! Partout elle croit voir du poison, des assassins , des rivales.-.. Que de soins pour conserver sa beauté ! Quel désespoir en la voyant se^ flétrir à la fleur de l'âge ! Et quelle mort après
36^ \ine telle vie ! ( i ) Toute la France en a béni le ]out^ jusqu'à son royal amant ; qui vit emporter son cercueil avec la plus tranquille indifférence (2)...
(i) iPortrait de madame «de Pompadour, âgée de 87 ans. « Quelle décrépitude ! quelle dégénération dans les for- » mes ! quelle saleté dans le visage ! elle se plaît à s'ense- » velir habituellement sous une couche de blanc et de » rouge 5 sa vivacité n'est plus qu'une gi'imace , une espèce » de rire sardonique, et sa langueur primitive un abatte- » ment. Elle s'imagine qu'avec une couche étincelante de » rouge elle dénaturera les formes sillonnéesde son visage^ » elle a encore de grands et beaux yeux ^ mais quels re- » gards partent de ces deux voûtes ! comme elle réunit » tout ce qui est nécessaire pour paraître une méchante » femme ! L'extrême maigi'eur de madame de Pompadour, » son teint plombé , gras , luisant et livide , furent des avis » qu'elle reçut de la nature que la machine se décom- » posait. Elle fut dès lors bien plus méchante , bien plus » inquiète dans la société , et plus difficile dans le service » et les hommages qu'elle recevait. Elle ne vint plus du » tout à Paris; à la cour elle n'osa plus se montrer avec » autant d'audace ; elle se couvrit la figure de blanc , de » rouge et de noir; l'étude de sa mine, de sa toilette, de » son habillement , devint chaque jour et plus longue et T» plus difficile et plus compliquée. Elle vit venir de loin » la maladie , et elle ne trouva rien , ni dans sa raison, ni » dans son esprit , qui la portât à la résignation. r>
( anecdotes du règne de Louis X^. )
(2) Louis XV, en voyant partir le char funéraire qui conduisait madame de Pompadour à sa dernière demeui'e au milieu de torrens de pluie, dit en plaisantant : La pauvre marquise aura mauvais temps pour voyager aulourd* hui**. !
Combîea il fut différent le sort de cette femme célèbre qui netU d'autre haàileté qu'une conduite irréprochable! Madame de Mainteaoa a^vait courserve sa fratcheur et tout l'éclat de sa beauté à l'âge où le plus ordinairement il n'en reste que le souvenir. Et, à cet âge où les femme» ne semblent plus avoir de droits qu'à l'estime , elle inspira à Louis XIY un amour vif et constant. Devenue son épouse, elle le fixa pendant trente ans par tous les charmes du caractère et de l'esprit Si elle paya quelquefois les grandeurs par l'ennui et la contrainte qui en sont inséparables, quels dédommagemens ne trouva-t-elle pas dans un hymen glorieux , formé par l'amour et toujours présidé par la confiance et la tendresse! Que de jouissances pour son âme généreuse d'être placée à la source de tant de biens et de grâces qu'elle répandait sur tes malheureux! Et comme ses jours finirent doucement au milieu de cet établissement où tout lui rappelait ses bienfaits , où tous les cœurs lui étaient dévoués par la reconnaissance et l'amour , où tout respirait l'innocence et la paix 1 C'est là que Pierre-le-Grand vint rendre hommage à la femme étonnante qui avait fixé l'inconstance d'un grand roi et de la fortune par le charme seul de la vertu et de la sagesse. Elle était dans son lit , et quoiqu'elle eût atteint le dernier degré de la vieillesse, lorsque le sauvage czar ouvrit brusquement ses rideaux, le doux coloris de la pudeur vint embellir ses
traits; elle parut encore belle aux yeux de Tem-' pereur!
Madame de Maintenon, n'oubliant jamais la Tertu au milieu d'une société ficcmcieuse , la respectant au milieu de l'adversité et de la misère malgré les plus dangereuses séductions, madame de Maintenou, soutenue dans le malheur par la vertu , conduite par la vertu à la plus haute fortune, atteignant le dernier âge de la vie toujours accompagnée de la vertu et conservant encore quelques-unes des grâces de la jeunesse , madame de Maintenon n'ofire-t-elle pas la preuve qu'aucun sacrifice à la vertu ne reste sans récompense, qu'en elle seule notre sexe doit chercher le bonheur, la considération, et même les avantages que la coquetterfe cherche eu vain dans la ruse et les ressources de l'art?
CHAPITRE II
On peut trouver le bonheur dans toutes les positions où Ton se trouve placé.
Qu'est-ce que la vie , répète-t-on , comme pour la décolorer ? Des pleurs pendant Fenfance auxquels succède Fennui d'un collège ou d'un instituteur ; puis Fesclayage du monde , les peines de l'amour, les tourmens de l'ambition , les soucis d'un ménage , les inquiétudes causées par des enfans jusqu'au moment où l'on parvient à les placer dans une carrière honorable et sûre; alors qu'ils n'ont plus besoin de nous ils nous oublient ; et l'isolement dans la vieillesse est Iç prix de tant de soins et de sollicitudes...
A ce triste tableau de la vie , pourquoi n'en opposerions-nous pas un autre tout aussi vrai, sauf les diverses nuances qu'il faudrait à l'un et à l'autre pour fondre des couleurs trop sombres ou trop gaies? Voyons d'abord l'enfant, joyeux dans les bras de sa mère qui n'attend pas ses pleurs pour deviner et satisfaire ses besoins ; cette mère
étant aussi son premier instituteur , il n'y arien fen^. eore pour l'ennui et Tesclavage. Dans un oaUége i s'il est dirigé par dés- maîtres et obligé de cqnsa-* crer à l'étude une grande partie de son temp^v n'en est-il pas dédommagé -par oes heures de rè-^ Création où il retrouve sa liberté? Comme il en }ouitl Son existence semble se doubler pour en doubler le prix 1 Les appréciarait-*il aussi bien ces heures de foie» si toutes celles de sa journée étaient à sa disposition , si toutes se passaient dans les jeux tÂ. l'oisiveté? D'ailleurs, les heures d'étude ne sontdles pas animées par l'émulation? Lea succès n!oi),tr ils pas des récompenses? Et si l'^olier murmure pATJbis sur scMu sort , en est-il un seul qui , par-* venu dans l'âge mûr, voulut retrancher cette époque de sa vie?
. L'adolescence écoulée, voilà notre jeune houmie qui d'élancé dans le monde. Son cœur qui renferme tant d'activité et de force, qui a tant besoin de mouvement et d'émotions , s'il est imbu de si^es principes , ne va-t-^il pas éprouver mille jouissan-* ces sans tomber dans lés écueils qui l'entourent? L'innocence , comme le somnambule , marche sûre et tranquille au bord du précipice parce qu'elle ne le voit pas. Qui peut bien exprimer ce qu'on éprouve dans cet âge , oà tout en soi , au** tour de soi et dans l'avenir , s'embellit à travers le prisme enchanteur de l'imagination ! Nous jugeons les hommes d'après nous même; et tous nous paraissent bons, sensibles; nous leur donnons avec II. 24
proteion nos pltts doux sentimeas; saa3 hésiteanoti» ^cordons Tiotre confiance j non* déYoilons nôg pensées; isf cfe ecetà qui s'élè^è aittsi brillattlinent au^essùs de là vie pour nfe la contenir plet ifv^ dans son ensemble, ne sentir que ce qu'elle a de béaU , ce cœur , si h itiédiaucèté et régôîsme le font retomber sur la terre pbut Tabt^utw d'aniertumae, dût cette àmrertume èm^ poi*^ôner le reste de nos Jours, voudrions-nofus efface <^té exaltation de sentiinens si pleins dé gétiiérôëité et d'innocente? On souffre plus poiâr les autres d'àvmr été trompé que potnr isNDi-méfne ; et U est tare que le testé de nos jours en doit empoisonné; le plus souvent c'est la raison qui vient noua éclairer , non pas brusquement , mais d'une manière insensible ; elle nous montre les hommes et les choses teh qu'ils sont; et nos chimères disparaissent <ïuand elles ne nous soviftplus nécesf s^es. Si l'on cesse de voir partout te bonheur , etf toute chose la perfectiou , on eh retrouve encMe assez pour passer, SMis que le cœur se brise , ée cet état d'enchantement au rétel dé la vie. On aime avec plus de cafeneet sans aveuglément ; on efaoisit mieux. Si une épouse et des enfads deviadnënt d^ ob)^» de sollicitude, ils le s<mt encore de noi^ plaisirs. On vit en eux et pour ettic ; et bien rarement un père de familte voit sa vieOlésse isolée; il meurt en bénisâàirt Ses enfans , ses pefîts-enfans , ïe Ciel qui les lui a donnés ; et son noita , sa méiïloiî^ né seront point oubliés sur la terî*e.
V6Uà le sort le plus ordinaire des hommes : pourquoi chercher à nous en dégoûter? Sachons ail cdntraii^ nous réconcilienivec Itti, en appréciant les divers avantages qu'il offre à chabufi de ndùs en {^artlculiet*. Cette disposition à calomnier âifasi notre destihée, ne provient-elle pas de ce qu'à côté de celle qiii nous échoit en partage , s'en trouve toujours tine autre qui est l'objet de nos désirs , de ce que nouis dëgligeons les bieiïs qui s'bfirent dans noire position actuelle pour consu- Kiler notre ë&istehce à i^ëèhercher ceux qtti sont ioin de tious et qUi peut^tre lie seront jamais en notre pouvoir? Gonlme Tinsectë caché sous la fleur qu'il ronge et ({nu fait périt*, un désir insatiable bu tiné inquiétude pët*ihaiièntë tendent sans 'Cesse à détruire le germe dé iiotre bonheiir. Et pourtant, dnbué parcourions ëèttè grande échelle éà te trouvent placées toutes les variétés des destl- Héeë huttlain^ , {^ôûri^idnâ-iious affirmer quelle est dèile qui f-é^nient est la plus digne d'envie? Lé jc>ttvérain, qui occupe lé premier rang, Hpètè- ' t-îl cet àdàge il cofahu , être heureux comme uA h)i? Ah ! trop d'inquiétudes ^ de soins , de responsabilité occupent ses jours et troublent ses nuits , pour île pas servir de co^mpensatioù à la puissance, à l'éclat, aux t)làisirs qui l'environnent 1 Au t)ied dii trône et [ikcés au sëcclhd rang , tioiis trouvons lès grands, lesfatoHs, leâ mitiistres; les rayons Ûk ta puissante ^ui tombent directement sur eux , nocis les font paraître comrbe dans une atmos->-
|>hèreeuobaptée; et pourtant, quecettqatippsphèrer soit soumise avec leurs secrètes pens<^«s à l'analyse du sage , combien ^ nuages ^ combien d'amer-' tume, de désirs, de regrets, nedécouvrira-t-ilpàsl Alors on n'hésite point à porter ses regards plus bas 9 pour chercher plus de joie et de paix. On gagne le milieu de l'échelle; et là on est mieux à portée , U cîst vrai , de voir, de juger ce qui est audessus et au-dessous; là peut-être y a-t-il plus de sagesse, et le bonheur est-^il plus facile; mais la compensation s'établit encore par la difficulté de conserver ce juste milieu indispensable à cette position. Enfin on arrive au bas de l'échelle , là où elle touche à la terre; là sans doute est la place 1^ plus sùre^ bien qu'elle soit la plus dédaignée; c'est là que réside cette nombreuse , cette utile portion de l'humanité qui est l'objet de notre pitié parce qu'elle achète son pain par un travail rude et continu , parce qu'elle ignore une partie de nos jouissances ou plutôt de nos insoins ; mai» chez elle les peines physiques ne sont- elles pas compensées par la tranquillité de l'esprit, une nourriture grossière par l'appétit, la fatigue par une santé robuste , la pauvreté par l'insouciance? Arrêtons-nous à cette harmonie de la nature créée à la voix d'un Dieu infiniment bon , et nous verrons avec cruelle justice il a réparti ses dons sur tous les hommes , de manière qu'ils aient tous ûœ part égale au bonheur et aux vicissitudes de Ifi vie. Quand on sera bien convaincu de cette vérité ,
la beauté a enviera pas le génie , le génie n enviera pas la beauté , la médiocrité ne recherchera point l'éclat ; on préférera sa paisible obscurité aux orageuses grandeurs, le gain de son travail dont on jouit à For de l'avare qui le laisse inutile; enfin nous saurons mieux apprécier le lot qui npus est échu en partage; nous apprendrons à y conformer nos désirs; et constamment il suflSra pour nous satisfaire , parce que nous chercherons à l'améliorer, à l'embellir, au lieu de perdre notre temps à convoiter des biens étrangers ou îmagi-^ naires. Alors nous finirons par dire avec le sage i V homme le plus heureux est celui qui croit l'être.
CHAPITIIE m.
L'Habitant de la campagne.
Jj'inflttçpcf! dçs mœii^ est plus directe, plu» puissante dans Fintérieur d'uQ^ chaumière, parce que là ou qe se couteute pas d'illiisious pour le bouheur j on le veut réel, ou le veut de tous les jours et soKde; et là plus particulièrement on ne le trouve que dans une conduite irréprochable. Là en effet les mœurs dépravées, n'ayant rien pour se voiler, paraissent plus hideuses que dans le monde, et leurs suites en sont plus funestes. Là ordinairement on n'est pas bon ou mauvais à demi , parce qu'on n'a pas de ces petites vertu» apprises qui servent d'intermédiaire ou de supplément. On est franchement l'heureux enfant de la nature ou l'être vicieux qui ne la connaît plus. Grâces soient rendues aux hommes qui cherchent à améliorer cette classe, en mettant à sa portée l'ins^ truction qui lui est devenue si nécessaire ! Sans savoir même ce que c'est que morale , si elle eût conservé la pureté des mœurs et la pureté de sa croyance religieuse , l'instruction eût été presque Uiutile à son bonheur et à la sûreté de la société ;
mais aujourd'hui que la corruption y a pénétré 5 elle a besoin de connaître l'importance de sas de*^ ▼oirs pour les remplir ; elle a besoin de connaître Fimportance de sa religion pour la pratiquer.
Les philosophes les plus impies ont avoué que cette religion était la meilleure législation du cœur humain, surtout pour les hommes qui n'écoutent les préceptes de la morale qu'autant qu'elle leur vient d'une voix divine et qu'ils ont à espérer ou à craindre une autre vie. Sans cette croyance que deviennent le bonheur et la probité du laboureur, de l'artisan, de cette classe enfin si nombreuse qui paraît dépendre des autres, tandis que, par le fait, les classes plus élevées en dépendent, puisque le luxe et la paresse nous font attendre nos besoins de son travail , de sa bonne foi > de son zèle, puisque nous remettons entre ses mains le soin de nos enfans et de nos intérêts domestiques? Ainsi l'amour de nous-méme devrait se joindre à la bienfaisance pour faire instruire et améliorer cette portion si précieuse de l'humanité qui tend à se dégrader.
C'est près des villes et des grandes villes principalement qu'on sent cette importance , parce que c'est là surtout qu'elle manque de reUgion et de mœurs. Voyez les églises des environs de Paris : elles sont toutes pauvres , désertes ; les cérémonies s'y font à la hâte , sans dignité ni ferveur ; à peine vingt personnes viennent y prendre part ; et encore la moitié se promène tour à tour en quêtant
pour le» besoins de Téglise et des pauvres ; et ces quêteuses , ces quêteurs hardis semblent trafiquer sur Féglisc et les pauvres ! En dehors se trouve un marché où Ton trafique encore! Partout et à toutes les heures , le dimanche comme les autres jours, Targent est' le seul dieu, la seule foi, le seul baptême. C'est là qu'on voit l'homme destiné à une vie simple et pure , perdre tous les avantages de sa position. Il prend d'autres goûts , d'autres habitudes; ses désirs s'augmentent avec ses besoins, et il ne peut les satisfaire qu'aux dépens de la probité. Il regarde avec envie ceux qui sont au-dessus de lui , et avec mépris ceux qu'Q croit au-dessous; ou il est insolent ou il rampe. Il entend plaisanter de la religion, de la fidélité dans le mariage , de la bonne foi dans les affaires d'intérêt. On lui dit que tout cela n'est que préjugés, et il se hâte de se débarrasser de ces préjugés qui déjà lui étaient à charge. Mais, pas assez endurci pour tromper sa conscience, il sera tourmenté et tourmentera les autres ; il ne lui suflSra pas de ne plus aimer sa femme, il l'accablera de mauvais traitemens. Mauvais époux, il sera mauvais père: l'oisiveté le conduit à la misère, et il ne rentre chez lui que pour arracher à sa compagne ce qu'elle gagne pour donner du pain à ses enfans ; heureuse encore si elle peut les soustraire à l'exemple si contagieux d'un père !
Pour reposer agréablement nos idées sur des images de paix et d innocence, éloignons-nous des filles; gravissons les montagnes pour respirer un
air plus pur, pour apprécier tous les avantages que la religion , les bonnes mœurs et le travail ont conservés à. leurs habitans. Allons un )our de fête dans leur église , npus verrons quels soins ils mettent Â-Ja parer^. Sur les vases sacrés, les lampes, lesftaipbeaux, brillent Tor, l'argent, le vermeil; les croix , le dais , la bannière , sont revêtus de riches ornemens; tout est beau et imposant, tout est solennel dans les cérémonies ; partout règne un profond recueillement; le ministre conserve toute la dignité de son état; aussi est-il adoré et chéri de tous les fidèles.
En sortant de l'église entrons dans une de ces îolies chaumières ; contemplons-y ce vieillard vigoureux qui oublierait ses longues années sans les^ouvenirs si lointains qu'il aime à raconter et la vénération qu'il inspire. II recueille le frtiit de sa sagesse en arrivant sans regret et sans infirmités au dernier âge de la vie. Sa compagne , dont il n'a pas été séparé un seul jour pendant un demi-siècle d'une paisible union , porte sur ses traits l'expression de son bonheur et de ses vertus : sa taille est encore droite, ses yeux vifs, son teint coloré, ses cheveux conservés; cependant elle n'a pris aucun soin minutieux de sa personne; elle ne connaît ni cosmétiques, ni parfums, rien de tout cet arsenal de toilette à l'aide duquel les femmes du monde cherchent en vain à se défendre des outrages du temps ! La montagnarde conserve long-temps sa 'fraîcheur et ses charmes, parce qu'elle ne connaît aucune des passions qui dessèchent et la vie et Iq
cœur. Jamais dtte n'éprouve les agitations de ia vanité. Les tourmens de la falousie ne viennent pomt troubler son sommeil. Ses plaiâps sont sim* pies et ne peuvent altérer sa santé. Si elte se leitigue le jour, elle repose la nuit ; elle respire un bon air, pp^id une nourriture frugale , et trouvé dans la vertu, dans la simplicité de ses goûls, les avantages que souvent on recherche ailleurs inutilement et à grmids frais,
La vue de cette femme encore fraîche dans sa vieillesse, parce qu'eUe est toujours heureuse et toujours aimée, serait une leçon terrible pour cette créature, couverte de lambeaux moins abjects que ses traits , qu'on rencontre trop souvent dans une grande ville ! Elle reçut cependant les mêmes avantages, innocence, beauté, religion de ses pères ; le Ciel avait placé son berceau dans un séjour d'aisance et de paix; elle a tout abandonné en quittant son hameau ; elle vécut dans le vice, il ne lui reste que la misère... Non, il n'y a rien sur la terre de plus hideux qu'une femme qui arrive im bord de la tombe , tremblante de ses souvenirs , qui essaie d'en effacer l'image par des boissons fortes , qui pour s'en procurer tend aux passans une main décharnée, et d'une voix sans âme implore avec aigreur la compassion publique... Ah! donnez-lui compassion et secours, mais ne vous arrêtez pas; voir l'humanité si dégradée^ une vieillesse si méprisable , cela serre le cœur d'une façon si douloureuse que la bienfaisance n'a pas même' de douceur. * .
CHAPITRE IV
Berthe et Jeanoette.
En parcourant la Savoie on est étonné que ce pays soit si peu connu des peintres, des philosophes, des naturalistes, car il est digne de fournir des sujets à la peinture, d'élever Tâmeaux pensées les plos sublimes , de donner lieu aux recherches les plus intéressantes : partout la nature a su varier ses décorations pour les rendre tantôt riantes, souvent majestueuses et toujours originales : les bois , les cascades , les précipices , les prairies , les ruisseaux , les torrens , les vieilles tours , les jeunes chaumières, les vestiges des Druides et le marbre des tombeaux romains présentent la Savoie sous Taspect d'un vaste jardin anglais qu'un artiste ne trouverait pas assez payé de tout For de^ l'Angleterre. En effet, qui oserait mettre un prix à ces pyramides de neige que le soleil métamor-. phose en diamaps , et dont la base , couvert^ de noirs sapins , offre à l'œil étonné et satisfait mille fleurs charmantes? Quelquefois une route bordée de rochers et de précipices, conduit dans, Une riche vallée ou sur une montagne élevée; on.
38o ne pense trouver que des biches et des chamois lorsqu'on aperçoit le brillant clocher qui s*élance dans les airs et annonce le village sur lequel il domine. Combien ces habitations diffèrent de ce rassemblement de maisons pressées les unes contre les autres à Tentrée des cités opulentes ! là , chaque chaumière est séparée par un jardin ou un verger ; plusieurs sont blanchies à l'extérieur ou parées de diverses couleurs.
Il est un de ces villages plus charmant encore parce qu'il est placé au bord d'un petit lac d'azur et couronné par un bois de mélèzes et de sapins. Les habitans y sont beaux parce qu'ils jouissent d'une bonne santé, et ils jouissent d'une bonne santé parce qu'ils sont laborieux et sages. C'est là que vivait une famille pleine de joie et de vertu : Louis et Berthe , unis dq)uis trente ans , n'avaient jamais été séparés; jamais ils n'avaient éprouvé aucun chagrin amer ; à peine s'il survenait enti;eeux quelques légers nuages dissipés presqu'aus* sitôt que formés. Un fils avait d'abord suffi à leurs désirs; plusieurs années après, une fille qu'ils reçurent comme une faveur inattendue du Ciel , mit le comble à leur bonheur.. Le père et la mère étaient fiers de leurs enfans; les enfans étaient remplis de vénération pour leurs père et mère.
Un oncle de Louis , curé d'un village voisin , voyant dans son petit-neveu d'heureuses dispositions, >oulut les cultiver et diriger ses études, çifin de lui faire prendre le même état que luh
« Si C'est sa vocatioD, dttril à Louis , votre enfant il y trouvera conune moi beaucoup de paix et de «jouissances, parce que ses devoirs lui paraîtront >doux et faciles 9 et qu'il aura toujours beaucoup
• de bien à fake; il sera mon vicaire, puis mon
• successeur; il fera la gloire et la consolaticNu de
• votre vieillesse.. S'il n'est pas appelé à cet, état, a un peu d'étude ne fait pas de mal ; il lira l'Évan- » gile et l'histoire sainte, à ses enfans qui en senont
• meilleurs. »
Louis n'eut pas de peine à être persuadé : le clergé en, Savoie est plus honoré parce qu'il . a conservé mieux que partout ailleurs ses primitives vartus; la vénération, et la confiance du peuple pour son ministère lui donnent une grande in-* fluence; aussi la plus haute ambition d'an riche laboureur e3t-eU€| devoir entrer son fils dans l'état ecclésiastique.
Les inclinations d'Augustin secondèrent iés vues de ses parens; il surpassa même leur espé-t rance , tant ses études forent. promptes. ATâge de vingt-six ans il était déjà curé d'une paroisse près de celle de son grand-oncle, ,qui le dirigeait encore par ses conseils et son exemple.
C'était aux derniers jours de juillet, printemps des montagnes; la terre était jonchée de fleurs, l'air embaumé , les troupeaux joyeux de . pattre au milieu de l'abondance; le son de leurs clochettes qu'ils ébranlaient en bondissant, se mêlait au chant des oiseaux ; c'était vraiment un jour
38^ de fi^e que le Giel donnait à ia terres c'était aussi la fête de la paroisse dn jeune pasteur. Son père et ^ Hëitxt étaient allés Taider à faire lès honneurs de Son presbytère ; ils revenaient tout contons de leur journée auprès de Bertfaë , qui lei attendait devant la porte de ia tnâiion, ciaubant avec une de seë voisteiés. «( Sais-tu ^ fenrniè , dit Loufe en àrri- «Vàiit^ sàis-tù bien qti'àprès le ]biï)t de hôs uooes »cèlui-ci eàt le plus bèftu de ma Vie? II fallait voir » notre fils à l'autel, comme il était beau ! Il làll^t il'ekitendré en chaire parler comme un livre ! Il a « fait pleurer toutes les femmes en racontant rhiS"* tf toirë des Machdbées, pour apprendre aux mères » àe quel amour il faut aimer seë enfans. Il a dit *dé que c'était qu'une bonne femme, te que c'é^ »tait qu'une bonne mère, et tienë, Bertbe, je «Voyais bien que c'était dé toi qu'il vôublt
• parler! *
fiei^thé iâcoutâit MU mari et pléUràit de joie^ Lôillst , qiii âtâit bU du vin auquel il n'était pas biâfbitdé, était plds babillard qu'à l'orâfaiaire; en Voyatit ks tàrines de £^ iknme il se crut ausâi élo^ qttent que son fils , et continua son discours d'une voix plus élevée : ^Otti, Berthé, tu es Une bôtonè «fémtntë et dné botfàé mère cotiline l'a dit ton « flKs(^ saiiîf tè Uottimer pouvant ; et puis hotré fils, ns'ii^arte cotàme iitt liVTé, il chante cofnme Un ^ rôs/sighol , chaâm dah^ soii genre. Notre bravé » ôUcle paraissait déjà eu ciel éh écoutait notre
• Augustin; et moi âussr je croyais y étire en lès
»iroyant ensemble à l'auteL Et cette chère petite «Louise, conuiie elle était modeste et Recueillie :> peudiuit lés offices ! Aussi < toUs les garçdîis la re- » gardaient-ils , mais eUe ne s'en est seulement pas »a})erçue.à.
» Voila que nos enfans me font oublier le plus » curieux de mon histoire i tu ne devinerais pas ■* queUe bdle datme et quel beau ioaoïiiieuJr il y
• avait à l'église?
C'est bien difficile , nladame l'avocate et Sbû nmri.
Oh ! bien oui, madame Tayocàte 1 ce n'est rieti
»ikidtn& que ton ancienne àmfe, mon ancienne «maîtresse^ qui m'avait laissé là ^bur allel^ â Palais.
-^ Que dis^tu ? la Jeannette 1
4^0m^ là Jeannette. On dit qu'elle ë gagné an
• moins tingt mille livres de Piémont, avec quoi jcfte ai trouvé un jeune mari. ËHe vient UA pont » acheter la fermé dé Philibert « . Et ^is qu'on notirs
• défienSe d'eili^oyet nos filles en Fratace! Certes , » ce n'edt pwici^qu'efle aiurait falà fortune !
-^•«-J'en élis biai aise; c^éDaît vsm bohnë filie
• bien jMé% die n'aivait qu'dn peu trop de vanfté ; •c^est cette vanité qui l'a èondisite à Paris,, poin' •gàg^ei? del'argéirt et achiet^ de beaux habita.
-— Pariibb 1 èUe a bien fait , piiiaqti'dle a réu^; «Et l'on ne dira plus que la vanité ne seft a rktti 9 II faut avouiet pourtant que ees beaux hal>its ne
• la resideiit pas joUe; elle est plus vieflle que toi
r> de dix ans , et son mari a Tair d'être don fils i » mais il faol que Targeiit cache tout ça !
— Cette pauTre Jeannette ! je suis impatiente » de la voir , si ^'osais j'irais demain.
— Hé oui ! ma mère , dit Louise , allez-y de-' 9 main ; également mon frère vous attend pour >dlner avec lui. >
Le lendemain , Bérthe se pare de ses plus beaux ajustemens, donne ses ordres à sa fille pour la journée , et s'achemine de bonne heure afin de Hé pas manquer la messe de son fils. Elle arrive à la cure en même temps que le soleil , embrasse son Augustin, descend à l'égalise avec lui, et bientdt après le quitte pour dler voir son amie, toute gaie du plaisir qu'elle vient d'éprouver et de celui qu'elle espère. Elle traverse la prairie, légèi« comme à quinze ans , et atteint promptement l'habitation de Jeannette : des cris, des sanglots s'en échappât; elle s'arrête pour écouter, puis elle s'élance Vers l'être qui se plaint et que peut-être elle peut soulager. Elle entre et voit une femme étendue sur un lit, où elle se roule avec fureur, faisant des. imprécations contre le Cidi et contre les hommes; ses membres décharnés se tordent, se roidissent, sa tête grise cherche à se briser contre le mur.... Gomment reconnaître cette \ctie Jeannette , si douce , si joyeuse 1 II est vrai qu'il y a plus de trente ans que Berthe ne l'a vue; mais pour Berthe il semble que c'est hier, tant les jours paisibles s'écoulent avec rapidité ! Dans le
doute, et intimidée par ud désespoir aussi lû-^ sensé , elle ne sait si elle doit s approcher. Tandis qu'elle hésite , Jeannette la voit ; et la honte se mêle à la douleur sui" sa figure qu^elIe se hâte de cacher entre ses mains. Berthe n'a plus d'îûcerti-^ tude ; son ancienne compagne l'a reconnue ; elle se jette dans ses bras avec tout l'abandon de l'amitié.
Une femme sensible n'a pas besoin d'éducation pour savoir employer les ménagêmens nécessaires à l'infortune : il n'y avait pas une heure que Ber-^ the était auprès de Jeannette , et dé)à elle l'avait calmée et conduite dans un petit verger derrière la maison , pour lui faire respirer l'air frais et la ranimer. Assises sous un arbre, toutes deux pleuraient en silence, Fune n'osant interroger, l'autre n'osant avouer le secret de sa douleur. Cependant le poids de cette douleur oppressait trop Jeannette pour qu'elle n'eût pas besoin de la répandre au dehors et de la faire partager à son amie. « Ap- » plaudis-toi , Berthe, de n'avoir jamais quitté ces a montagnes ; tu as un mari et des enfans qui t'ai- »ment, qui t'honorent, et qui font sûrement ton
• bonheur, car je te retrouve aussi fraîche que 9 dans les beaux jours de notre jeunesse.
— C'est vrai , je suis bien heureuse , mais je » croj^tis que tu l'étais encore plus que moi. On a
• dit que tu avais gagné beaucoup d'argent, et
• que tu avais un jeune monsieur pour mari, s
A ces mots, la figure de Jeannette prend une
II
teinte violette ; la colère se peiat ijan^ ses yeux , et Berthe craint de la voir retomber dans sa première fureur. «Le monstre! répète-t-elle plusieurs fois, » le monstre I Ah ! Berthe , je suis dans ce moment » trop à plaindre pour qqe tu n'écoutes pas me» » fautes avec indulgence , et je n'hé$ita pas à t'w » faire T^veu.
a Tu n'auras pas oublié les jeux et les plaisirâ de nos premières années; tu n'auras pas oublié que ce 'bonheur dont tu jouis a été à ma disposition. Louis me voulait pour sa femme avant de penser à toi; mais j'étais trop vaine pour aimer autre chose que moi-mêmç; je ne pensais qu'à paraître jolie et à trouver des amans. Ces dispositions sans doute firent juger à ma tante que je pourrais faire fortune à Paris, où elle était portière dans un hôtel garni; et, lors de son dernier voyage en Savoie, elle me décida sans peine partir avec elle.
'>Ma pauvre mère était un peu avare et bien moins sage que la tienne. L'espoir de me voir revenir avec beaucoup d'argent absorba toutes ses autres pensées; elle ne vit que cet avantage, sans en prévoir aucune suite fâcheuse ; et rien ne mettant obstacle à mes désirs, je dis adieu presque sans regret à mes parens, à toi, à nos montagnes. C'était précisément à cette époque où elle;.^soiit si jolies! mais ces biens réels que je possédais disparurent devant les plus beaux prpjets du monde....
Arrivée à Paris, ma tante s'empressa de me chercher une place. « Tu £s , me disait-elle , une '> très-gentille fille; au besoin tu peux devenir très- • rusée. Pour réussir auprès de tes maîtres , tu » p'as besoin que de soumission et d'adresse. Du » reste, tu peux les tromper si ton intérêt l'exige; Due t'en fais f^ucmn scrupule, c'est l'usage du »pays. »
9 Avec cette moraittî'entrai pour bonne d'enfant chez un avoué. Au bout de quinze jours , je vins me plaindre à ma tante de ce que dans cette mai* son je ne pouvais remplir aucun devoir religieux. «Fais comM)e les autres, me répondit-elle, c'est 9 l'usage* Pa/?tout il en serait de même; reste quel- V que temps encore dans cette place pour te for- » mer au service , après quoi tu pourras gagner » davantage dans upe autre. »
» Je m^e conformai donc à cet usage, d'âhord assez péniblement surtout le dimanche , quand je pensais que c'était uti si b^an jour dans notre village. Dès la veille on se préparait , on mettait tout en . ordre dans la maison pour n'avoir qu'à prier et à s'amuser; le matin , se parer de ses plus beaux habits , aller à la messe , revenir toutes en^ semble en causant; puis les vêpres , et la danse le soir; il n'y avait pas une heure qui ne fût agréable et bien remplie. Et nos soirées d'hiver , où nous nous réunissions dans la plus grande étable pour filer, chai^ter, éco^dter les histoires de rev^ians que contaient nos mères , et les histoires de guerre
que (Usaient les hommes...: Mais tous ces plarisirs tu les as mieux sentis que moi; tu les as conservée parce que tu n'en désirais pas d'autres. Et moi, misérable créature, Famour du gain me les a fait abandonner, abandonner Dieu et ses commande-^ mens, et bientôt après m'âbandoniier mdi-méme! > Tandis que je me formais au vice je me formais au service : j'étais douce pour les enfans, prompte à obéir; et mes ]|||ttres s'attachèrent à moi. Mais , n'attendant que le moment d'être à même de gagner davantage, je ne m'attachais point à eux; tant l'intérêt endurcit vite le cœur! Placée dans une autre maison avec cent francs de plus, ma tante m'apprit que je pourrais encore augmenter mes gages en gagnant sur les emplettes que je serais chaînée de faire. Elle fit taire ma conscience en me répétant : c'est l'usage. Et quand je vins lui dire que j'étais obligée de sortir parce que mon maître me parlait d'amour , elle ûe fit qu'en rire; encore une fois, c'était l'usage... Cette fois fut la dernière où je vins me plaindre. Que te dirai-je? Je me conformai si bien à ces malheureux usages, que j'oubliai entièrement celui de la vertu; j'oubliai ma pauvre mèi'e, la religion, notre amitié, notre patrie. Et si quelque chose venait me rappeler tout ce qui m'était jadis si cher^ bien vite je cherchais à bannir un souvenir qui. me faisait sentir trop vivement ce que j'étais devenue. Un jour, je rencontrai ton cousin André, je lui demandai des nouvelles de notrâ
-village, des tiennes surtout. Il m'apprit que tu étais mariée avec Louis , que vous faisiez un trèsbon ménage et que tu nourrissais un beau garçon. Ces mots réveillèrent ma conscience en sursaut , et m'ébranlèreut tout entière,... Moi aussi j'fivais eu un beau garçon! Et sa naissance, au lieu de £EÛre ma joie, vint augmenter ma honte et fut pour moi une source de terribles remords. Je n'avais pas été une fille sage , je ne fus pas une bonne mère : une insatiable cupidité me fît porter mon fils à la Maternité pour donner mon lait à un enfant étranger. Il m'en revint beaucoup d'argent, beaucoup de peines, une cruelle maladie et la 'inort de mon pauvre enfant^.. Tu dois penser combien fut douloureuse cette comparaison de ton 9ort avec le mien ! Mais , lancée dans cette route de perdition , je ne sus ni retourner en arrière , ni m'arréter, et je continuai...
« Tu m 'écoutes avec étoAnement, Berthe ! combien tu es heureuse de n'avoir aucune idée d'une vie passée dans le vice ! Toujours dégoûtée de soimême, n'osant reposer ses pensées, ni sur le présent , ni sur le passé , ni sur l'avenir ; tourmentée de regrets et de désirs , ah ! Berthe , bénis le Ciel tous les jours, bénis-le à toutes les heures, ne te lasse jamais de le I>énir de n'avoir pas quitté ton
p^ys!
9 Je ne souillerai pas tes oreilles de toutes mes tristes aventures... J'arrive à la dernière qui semblait devoir mettre le comble à tous ines vœux ,
et qui Yîent de se terminer par ma ruine et mon désespoir : depuis plusieurs années je vivais avec un tieux célibataire; il avait avec lui le fils unique de sa sœur qui le lui avait confié en tnourant. Il avait promis de l'élever et d'en faire son héritier ; il n'accomplit ni l'une ni l'autre de ses promesses. Habitué à satisfaire ses passions et ses caprices , à peine avait-il de quoi y suffire ; aussi Crut-il être généreux envers cet enfant en le gardant chez lui , où il n'apprit rien de bon , et tout ce qu'il faut pour devenir un mauvais sujet. C'est ce mauvais sujet qui devint rival de son oncle ; facilement je le préférai sans que son oncle s'en aperçût. Cet amour, loin de me faife oublier mes intérêts, me fit au contraire imaginer toutes les ruses pour déterminer mon vieil amant à me déclarer son héritière, pensant devenir par ce moyen l'unique ressource de son neveu. Ce calcul fut juste, et j'atteignis mon but. M. G*** me donna en mourant tout ce qu'il possédait , sans songer qu'il laissait dans la misère ie fils de sa sœur, tandis qu'il donnait à sa maîtresse les moyens de l'oublier plus tôt...
• Pour la première fois de ma vie j'aimais, et j'offris à Julien la fortune de son oncle s'il voulait m'épouser. Il accepta sans hésiter ; et je m'empressai de remettre entre ses mains , de lui assurer même par contrat de mariage , biens , créances , hiobilier et toutes mes épargnes depuis trente, ans. Moi, qui avais tout trompé, je ne pensai pas
qu*à mon tour je pourrais être trompée... Julien me parla du désir de connaître mon pays , de nous y fixer , alléguant que nous pourrions y vivre beaucoup plus au large qu a Paris. Au premier moment cette idée m'effraya : retourner en Savoie, si différente de ce que j'étais en la quittant; me retrouver au milieu de tant de vertus, moi qui n'en avais plus; retourner dans ces lieux où j'avais laissé mourir ma mère sans recevoir sa bénédiction , sans lui avoir donné mes soins ^ et même sans avoir cherché à adoucir ses dernières années en lui envoyant qudque peu du fruit de mon travail. Pauvre mère ! Le Ciel l'a trop punie du motif qui l'avait engagée à se séparer de moi 1 Elle n'en a recueilli que l'ingratitude de son enfant et une vieillesse solitaire. . .
» Tant de raisons pour craindre un tel voyage cédèrent aux sollicitations de Julien ; je ne pouvais rien lui refuser , tant l'amour m'avait mise sous sa dépendance...
9 Nous partîmes avec Philibert , qui revenait en Savoie pour vendre sa belle terre de Bozelle. Il fut décidé que nous nous arrêterions là pour bien connaître cette ferme et l'acheter si elle nous convenait. Moi, qui depuis si long-lemps étais presque étrangère à tous lèS bons sentimens , je pleurai de joie en revoyant nos montagnes. Il faut que l'amour de son pays soit bien réel , bien profond, pour que tant de vices ne l'eussent pas effacé de mon cœur! Qu'aurais-jedonc éprouvé si j'étais
3g2 revenue vertueuse là où je vécuâ vertueuse? Mais ]e revenais riche là où je vécus pauvre, et j'étais trop dépravée pour ne pas y trouver un dédommagement. . .
t Pendant toute la route Julien fut très-gai, trèsaimable pour moi, et parut enchanté de notre pays, Nous arrivâmes le jeudi à Bozelle , et le dimaoche matin je fis une belle toilette pour aller à l'église , croyant paraître encore jolie a nos bons Savoyards et leur imposer par mon costume. Conduite par la vanité, j'avais besoin de recevoir une leçon, et c'eat ton fils qui me l'a donnée sans en avoir l'intention, car il ignorait quelle était l'étrangère qui l'écoutait. Précisément ce jour là , il était chargé de faire connaître à ses paroissiens la défense générale pour toute la Savoie de laisser partir de jeunes filles pour la France. Après avoir dit ce que c'était que le véritable amour d'une mère, quel était le véritable intérêt de son enfant, il a ajouté que pour l'intérêt même de ce monde , une fille ne devait quitter le toit paternel que pour passer sous celui d'un époux. «Pensez-vous, a-t^l dit, que celle quia séjourné ? vingt ans à Paris, quelle que soit la dot qu'elle 9 ait gagnée , pensez-vous qu'un homme laborieux È et sage qui n'a jamais besoin d'argent la pren- » dra pour femme? Non , elle ne deviendra que la » compagne d'un homme sans délicatesse , d'uu 1» homme vicieux comme elle; et ce ménage sans • amour, sans vertu, n'aura que des jours sans
»paix, sans joie , et leur malheur ici-bas sera le «prélude du sort éternel qui les attend. yoûle2&- »Tous que votre fille vive heureuse et estimée? 9 Garde2&-la près de vous. Envoyez-la innocente et » belle dans la corruption d'une grande ville , elle » n'en rapportera que la honte et là douleur... »
A ces mots je courbai ma tête pour cacher la rougeur de mon front; il me semblait que j'étais désignée comme un exemple pour eiSrayer les mères sur la profondeur du précipice auquel sont exposées leurs filles loin du sol natal et surtout à Paris. Je ne pensais pas qu'au lieu d'être un exem* pie à l'appui de ce qu'il disait , j'en offrais un contraire à ses préceptes et pernicieux à. la morale , puisque j'étais revenue riche et satisfaite après avoir vécu si long-temps loin de mon pays. Hélas ! aujourd'hui je donne une leçon trop frappante , je ne réalise que trop le triste tableau que le jeune prêtre nous a offert! Déjà je pressentis qu'il disait vrai en toute chose , lorsqu'en l'écoutant je surpris sur les lèvres de Julien le sourire du mépris , et dans son regard la joie de me voir profondément blessée.
» J'appris en sortant de l'église que le prédicateur qui venait d'émouvoir tous ses paroissiens par son zèle et son onction était ton fils. Heureuse mère ! J'ai vu aussi ta charmante Louise. Ah ! bien sûrement tu ne l'enverras pas à Paris ! J'ai vu encore ton mari tout rayonnant de la gloire de, son fils et de la beauté de sa fille; il iie me res^
tâît plus qu'à te voir, pour sentir combien on est insensé de courir au loin chercher le bonheur, quand Dieu la placé auprès de notre berceau, quand il nous est si facile de le conserver et d'en jouir en restant sage.
» Les tristes réflexions qui me furent naturellement suggérées par tout ce que j'avais vu et entendu , furent dissipées par les soins de Julien, qui sans doute voulut me faire oublier son infernal sourire. Combien cela lui était facile 1 Folle d'amour, je ne voyais que ce qu'il voulait me faire voir , et un mot de douceur suffisait pour me redonner toute confiance en lui.
Ce matin, je me suis éveillée de bonne heure dans l'espératice d'aller te surprendre et te communiquer le projet de nous fixer auprès de toi. Je cherche JuKen qui doit m'accompagner ; j'apprends qu'il est parti avant le jout*. Peu inquiète d'abord, je le crois à la chasse; et je me décide à monter seule à Saint-Bon , lorsqu'en prenant mon chapeau je trouve un billet de Julien. Le voilà ce billet! Tiens Berthe, lis toi-même, car je n'en ai pas la force. . . »
Peu habituée à lire ailleurs que dans ses heures, Berthe déchiffra lentement cet écrit : « Rendre le » repos à l'âme de mon oncle , échapper à la mî- » sère en retrouvant le bien qu'il m'avait pro- • mis et dont j'étais légitime héritier, sont les «seuls motifs qui m'ont décidé à épouser une > femme vieille et méprisable. Vous m'avez tout
» donné par contrat et sans réserve ; j'use de ce » droit pour m'emparer de tout , afin que votre ar- » gent ne Vous serve pas à me donner un succes- » seur , comme îl vous a servi pour en donner un à » mon oncle. Il serait inutile de me poursufîvre ; » vous n'avez aucun pouvoir sur mon coeur, aucun • par les lois que vous n'oseriez invoquer sans « vous couvrir d'infamie. Restez en paix dans vos » montagnes ; faites, si vous le pouvez encore , des » dupes parmi vos bergers, tandis que, loin de » vous , je vais jouir de la vie. »
Berthe croyait sortir d'un rêve , tant l'innocence de sa vie et de ses pensées l'avait laissée dans l'ignorance des passions 1 Son cœur n'avait renfermé que des sentimens doux et légitimes ; et ceux qu'elle venait de lire, ceux qu'exhalait encore Jeannette en maudissant celui qui l'abreuvait d'humiliations , de tels sentimens lui paraissaient hors de la nature; mais elle était trop bonne et trop sensible pour ne pas y compatir. Elle fit tous ses efforts pour décider son amie à aller demeurer avec elle. Les moyens les plus délicats, les plus tendres prières ne purent la persuader.
Jeannette, sans liens, sans honneur, sans fortune , voulut retourner à Paris pour y cacher sa honte et son isolement , peut-être aussi dans l'espoir d'y retrouver Julien, peut-être pour se replonger dans le vice. . .
Berthe fut long-temps attristée par le souvenir de son amie; mais elle sut d'autant mieux apprécier
9on sorti elle en remercia le Ciel avec plus âfi fer- V€fur.
Elle vit sa Louise jouir du même bonheur. Entourée de ses petits-enfans , elle retrouvait la mémoire fraîche du jeune âge pour leur raconter rhistoire de Jeannette et par là les attacher davantage à leurs montagnes, à leurs parens, è^ 1^ vertu.
CHAPITRE VI
I«ë Mariage.
Lé bonheur que tous les hommes rechercheht àyec ardeur, l'objet sur lequel ils méditent , vers * lequel ils dirigent leurs actions et qu^ils finissent pat appeler Un rêve, pourquoi est-il traité si légèrettiént dans là seule circonstance où peut-être il n'est pas un rêve? Où peut-on le trouver réel, si ce n'est dans le lien qui est la plus sûre garantie des mœurs? Mais comment l'y trôuvera-t-on ce bbnheur si déjà Ion n'y apporte des mœurs pures qui soient la garantie de sa durée? C^ést dans le mariage que cette influence des mœurs est plus puissante , parce qu'elle agit non seulement sur l'ensemble de notre existence 3 mais encore sur chaque jour, sur chaque instant de la vie; parce qu'elle agit non seulement sur le repos de deux époux, mais encore sur celui de leurs enfans. Chose étrange et pourtant trop commune ! On ^Pau pied des autels, sans presque se connat-» tre, jurer de s'aimer toujours, de n'avoir plus qu'une même destinée; gaiment on va recevoir des chaînes pesantes ou se préparer à devenir par-^
jure... Quand on forme aussi légèrement un engagement sacré , y a-t-U rien de plus naturel que de le violer plus légèrement encore? Pour cela, un époux ne perd point son honneur aux yeux du monde. Une femme... Ah ! ici je m'arrête; le monde, quelque Inconséquent qu'il soit, n'a point de langage inconséquent pour légitimer les erreurs d'une épouse , d'une mère.
Mais que disons-nous? Est-ce sans réflexion que l'on se marie? N'a-t-on pas pris une connaissance exaG|:e de la.dpt de sa future, des renseignemens sur la famille à laquelle on s'allie? A-t-oni oublié un seul des avantages que l'ambition peut y rencontrer? De quelle autre règle de conduite avait-on besoin? La vie d'un homme du monde n'est-TcUe pas tout, entière dans la fortune et les dignités? On n'a pas d'amour ! Mais à quoi bon l'amour^ dit-on, puisqu'il cesse après le mariage? U ne sert donc qu'à aveugler le jugement dans notre choix, à remplacer quelques mois d'enchantement par de longs regrets , des sentimens exaltés par la haine et le dégoût, quelquefois même, à nous faire briser avec éclat des liens qui se seraient séparés sans effort s'ils n'avaient été formés que par l'indifférence ! D'ailleurs, nous dit encore cet homme raisonnable ^ jina future est jeune et jolie ; elle sort d'une pension distinguée et achl^ dans le monde son éducation sous les yeux d'une mèr^ qui a beaucoup d'usage et qui lui en a beaucoup donné; ces avantages ne su^sei^t-ils pas pour'
m'assurer qu^ cdle qui portera mon nom saura le respecter, et tenir daus la société un rang digne de moi?
Misérable calcul ! En ne comptant que les accessoires, du bonheur même, comment peut-on se flatter do l'obtenir? A quoi bon lamour? à nous être funeste , si Ion veut parler d'une passion délirante que des charmes extérieurs ou les séductions de la coquetterie ont fait naître; mais ce sentiment , inspiré par le Créateur à ce premier couple du monde pour compléter son bonheur, aujourd'hui serait-il devenu inutile au nôtre? Nais- Skiistce , beauté , g^chesse , éducation soignée sont des qualités , des avantages qui sans doute doivent être considérés dans le mariage; mais ne pourrait-on pas s'enquérir avec autant de soin de tout ce qyi a rapport au moral de celle qu'on se. choisit pour pompagne? Serait-il donc inutile de savoir si, d^ns la maison où elle fut élevée, on ne négligeait point les vertus solides pour des talens brillans et une instruction superficielle? Ne seraitril pas important de savoir si elle était aimée de ses compagnes , ai elle en a conservé pour amies, si elle commande avec douceur aux domestiques,, si elle en est servie avec «èle, avec respect, i'i dans sa toilette elle be sacrifie point la n^odestie à la mode? Serait-il encore iimtile d'observer sa manière d'être avec ses parens , de sonder son cœur sur les nuances mobiles de la phy^âionomie au récit d'un malheur ou d'une faute ,
de remarquer si elle sourit complaiiBaminent aux traits de la médisance , ou si toujours indul^^ gente elle tâche de les détourner de l'objet qu'ils Tout atteindre? Et le ton , lair des jeunes gens qui rapprochent , sa manière de recevoir leurs hommages, tout cela est-il sans importance? Observations minutieuses, dit-on; mais ne sont-elles pas indispensables pour connaître le cœur, pour juger du caractère et des principes? Et ne sont-ce pas là les véritables bases du bonheur dans le mariage? Les principes solides servent à la femme de rempart contre la séduction ; la bonté de son coeUr la rendra tendre épouse ^ eicellent%mère} un caractère doux , égal , fera régner Tordre et la paix dans sa maison. Tels sont les avantages que Ton compte pour peu de chose , que l'on oublie même. Qu'en résulte-t-il ? que l'homme qui les a comptés pour rien, qui a pensé qu'ils 'se trouveraient compris dans le lot de la fortune , des ta*lens, de la figure, peu de temps après son mariage se voit tristement désabusée Dirigé dans son choix par les qualités qui éblouissent le monde , sa compagne va le satisfaire : c'est au monde qu'elle veut plaire, c'est pour le monde qu'elle vit; c'est au milieu du monde qu'elle est gracieuse, animée, qu'elle déploie ses talens, les ressources de son esprit, et avec une telle profusion que, rentrée dans sa maison, elle n'a plus à offrir que la fatigue et l'ennui qui suivent la satiété ; l'humeur préside au téte^-téte ; bientôt les deux*
époux mettf^ht tous leurs soins à les éviter; et l'année' ne sera pas écoulée que, devenus étran^^ gers îun à Fautre, ils ne se rappelleront leur lien que quand leurs noms, en frappant teurs oreilles, viendront faire rougir leurs fronts. L'é^ poux, en recevant les mémoires de son épouse , voit que la riche dot ne suffit pas pour satisfaire son luxe; il voit, mais trop tard, que celle qui ne lui aurait apporté que sagesse et vertu aurait été un trésor plus sûr que cet or, objet trompeur de ses calculs. Dans ce ménage où il n'y a point d'amour, où chacun va en chercher où il n'a point de droits à en demander, que deviennent les mœurs , quelle part reste-t-il au bonheur ? Et si tout est dépravation sous le toit paternel, si des enfaiis naissent, se développent sous une telle influencé, hélas! quels seront le plus souvenMeurs goûts , leurs inclinations , leurs destinées !
Les bonnes mœurs , dont on fait avec raison un devoir plus absolu aux femmes, ont une influence plus grande, plus immédiate sur leur bonheur , et servent même à les en dédommager quand il ne dépend pas d'elles de l'obtenir. Quels soins une femme ne doit-elle donc pas mettre pour éviter des fautes irréparables, des regrets inutiles; des remords aflfreux! Et cependant n'est-il pas vrai de dire que le plus grand nombre se préparent à entrer dans le mariage avec aussi peu de réflexions ^ que les hommes? Si elles sont plus excusables à cet égard, c'est qu'elles ont rarement lé droit de II. 26
choisir, rarement l'occasion d'observer celui qui se présente pour époux; et leur premier devoir étant d'obéir d leurs parens, de suivre leurs eonseils, c'est à eux de répondre du bonheur qui leur est confié et du sort qui nous attend. Mais il y a beaucoup d'exceptions depuis que les lois sont plus gâaéreuses pour nous et tes parens plus indul^ gens. Alors donc qu'une héritière peut choisir un époux entre plusieurs adorateurs, sait-elle profiter des faveurs que lui présente son sort actuel pour établir son sort futur sur des bases solides? Non : ce sont le plus souvent ces êtres privilégiés qui livrent leur bonheur aux illusi(ms de la vanité ou d'un sentiment éphémère : chez l'une, un beau nom , un rang distingué , suflSsent à son orgueil ; cell&-ci donné la préférence à la fortune afin de satisfaire son goût pMir la toilette ; tandis qu'une autre , séduite par des avantages extérieurs , croit trouver sous une belle enveloppe toutes les perfections. Quand on n'est dirigé que par des motifs où la religion et la vertu sont comptées pour rien, comment le Ciel bénirait-il une union où il a été oublié? Témoin appelé par l'usage et non par un pieux sentiment , comment pourrait-il sourire à des époux qui l'inToquent en ne dirigeant leurs pensées et leurs vœux que sur la terre? Il charge alors la terrv^ de leur apprendre la valeur des biens qu'elle peut donner, tandis qu'il va répandre ses bénédictions sur le couple vertueux qui , avant de s'unir, a cher* ché des conseils dans ses inspirations et a placé se»
ied}>éraACe8 dans Faniour t unis sous ces auspices^ aisément ces époux fixeront le bonheur sous un toit doré comme dans la plus modeste chaumière ; devenu leur propriété, ce bonheur n'est point mesuré par les circonstances , ni exposé aux coups du sort. Qui peut douter que ce bonheur vaut mille fois davantage que celui qu'on va demander au monde , qui ne nous en offre que l'image , et encore pour quelques minutes seulement? Comme il est piir, èomme il est vrai, comme il est du-^ rable le bonheur que procure un bon ménage ! Comme elles sont vive&, répétées et sans cesse re-^ naissantes les jpies d'une mère, d'un père de fa-^ mille! ces enfans qui se succèdent, croissent et prospèrent, éloignent la monotonie, multiplient les soins , les affections, les espérance»; sans regret on voit sa îeunesse s'écouler) parce qu'on la voit recommencer dans ses enfans dont on dirige les pas, dont on soutient ou prépare l'essor; avec eux nous croyons retrouver nos premières jouissances^ nos premiers succès; notre cœur se réchauffe en contemplant leurs premières amours; et, lorsque l'âge nous a rendu la faiblesse et les goûts de l'en** fence, de nouveaux petits êtres viennent encore, en commençant la vie, se jouer avec le vieillard qui s'éteint. Bcmté du Ciel qui affaiblit l'intelligence àe l'homme pour lui cacher la tombe au bord de laquelle il vient d'arriver!
Telle est l'influence des mœurs sur le bonheur domestique , qu'elle s'ét^id sur toutes les époques
de la vie« 11 semble que ce bonheur bien connu ^ bien apprécié, et recherché avec soin, serait accordé à tous, et ferait reTÎvre parmi nous Y âge d'or ; mais si cet âge ne peut pas mieux ranimer le monde que Thomme ne peut ressaisir le printemps de la y'ie qui s'est échappé , nous pouvon» au moins en retrouver les traces partout où deux cœurs battent à l'unisson pour la vertu et l'amour.
Celui qui ne se marie pas pour conserver sa liberté est-^il libre en effet? Les liens du vice sontils plus légers que ceux du mariage? Le joug d'une maîtresse impérieuse et avide vaut-il le doux ascendant d'une compagne vertueuse? Le célibataire veut s'épargner des peines , des soucis ! mais en est-il plus tranquille et plus heureux? Vaut-il mieux renoncer aux véritables iouissances pour se mettre à l'abri des grandes douleurs? Ahl l'homme a besoin de bonheur et de peines ; il a besoin de verser des larmes. Après une longue sécheresse on désire revoir la nature s'agiter même par un violent orage ; et l'égoiste qui n'achète le calme que par l'aridité de ses jours et de son cœur, ne serait-il pas tenté de deniander à cet infortuné quelquesunes des tempêtes de sa vie, quelques-unes de ses larmes? Arrivé au port , s'il jette un regard en ai^ rière , il verra qu'après avoir occupé au milieu de ses semblables une place inutile , il ne laisse aucun vide , aucun regret pour la marquer...
Dans un discours pour engager les Romains au mariage , Métellus leur disait : < Si la société hu^
• maine pouvait subsister sans femmes , nous nous n épargnerions tous, tant que nous sommes 5 les » désagrémens et les embarras qu'elles nous cau-
• sent. Mais la îiature a youlu qu'on ne puisse ni
• vivre avec elles fort à son aise, ni aussi vivre ab- » solument sans elles ( 1 ]. » Aujourd'hui, sans doute, on ne trouverait pas d'orateur aussi peu galant ! Toutefois le nombre des célibataires n'est pas moins grand à Paris qu'il l'était alors à Rome; et peut-être le [dus grand nombre reste-t-il dans cet état pour avoir trop réfléchi aux désagrémens, aux embarras que causent les femmes I II ne serait donc pas sans intérêt de rechercher quelle peut être la cause de ces soucis, de ces craintes si peu honorables pour notre sexe : ne pourrait-on pas l'attribuer aux besoins d'un luxe généralement répandu et porté beaucoup trop loin , besoins qui rendent les charges du mariage plus pédantes pour l'un et pour l'autre sexe? On peut aussi l'attribuer à là facilité de ces liaisons illégitimes qui, n'assujettissant l'homme à aucun devoir, lui font redouter ceux d'époux et de père. On peut en accuser les vices , la perfidie des femmes galantes, qui mettent tout l'art possible à faire douter de la vertu des autres femmes... et l'homme dont l'esprit est gâté , dont le cœur s'est glacé , dont tous les sentimens se sont dépravés ou anéan-
(i) "J^oWm y Histoire romaine.
tis dank une \ie licencieuse, loin d'apprécier les jonissances de Thyinen , peut-il voir autre chose que SCS peines? Eu6n ou pourrait en accuser cette passion pour le monde, la toilette et les plaisirs , qui souvent éloigne de sa maison la femme même la plus honnête , dérange la fortune de son époux et ne lui fait sentir que le poids de leur lien. Mais si rendue à sa véritable destination une épouse plaçait ses premiers devoirs comme ses premiers plaisirs dans le sein de sa famille , si sa coquetterie, sa parure , ses désirs se bornaient à plaire à son époux , elle n'aurait plus besoin de cet éclat, de ce luxe qu'exige le monde; ses profusions au dehors ne l'obligeraient plus à restreindre le bien-être de son mari, de ses enfans, de leurs amis; elle pourrait, sans excéder ses dépenses, soigner beaucoup mieux son intérieur , le rendre plus agréable ; et ce ménage aussi heureux que paisible , en s'offrant plus souvent à l'observation, loin de faire redouter le mariage, n'enga^ gerait-il pas tout homme à se choisir une compa^ gne pour soigner les intérêts de sa maison, pour all^r ses soucis, calmer ses {leines , doubler les plaisirs de la jeunesse, et s'assurer un doux repos , des soins assidus pour l'âge de la faiblesse et des infirmités ? Alors l'homme , quelque égoïste qu'il fût, serait encore empressé de se marier ; il ne trouverait point que c'est trop tôt, que c'est trop tard! Il n'y aurait de célibataire que celui qui re^ nonce à l'hymen pour consacrer plus entièrement
4o7 «es talens et son cœur à rhumanité. Celui qui est ^iflammé de cet ardent amour n'a plus besoin d'^^utre amour, d*auti«s devoirs; il suffit pour que ses jours soient bien remplis et de bonheur et de vertu; il n'aura pas besoin des larmes d'une épouse et d'un fils pour arroser sa tombe; le monde est sa famille, le monde le pleurera ; il n'a pas besoin d'enfans pour perpétuer son nom ; les oeuvres de son génie ou de son active charité le conserveront dans tout son éclat , et le transmettront dans toute sa pureté aux générations à. venir,
CHAPITRE VI
Tout ce qu'il y a de bien dans le cœur humain est susceptible d'être augmenté ou détruit par nn bon ou mauvais exemple.
Chaque homme n'a pas seulement à répondre de ses actions, mais encore des actions' de celui qui l'observe, avec qui il est en rapport , ou sur lequel il a le droit de la nature , de la puissance , du génie. Qu'un roi soit bon et vertueux, ceux qui l'entourent , pour lui plaire , chercheront à le devenir et le deviendront en effet; à leur tour ils seront imités; et cette salutaire influence s'étendra depuis le souverain jusqu'aux dernières classes de la société.
« Tchou-Koug , par ses sages institutions , ses
• vertueux exemples, inspira tellement à ses peu- » pies l'amour de la vertu , que les prisons restèrent
* ouvertes pendant plus de quarante ans (i). Ainsi les vertus d'un souverain forment les vertus de
(i) Histoire générale de la Chine.
4o9 son peuple et assurent son bonheur ; ainsi son exemple yaut mieux que la plus parfaite législation pour faire régner dans ses États la justice et la paix. Mais aussi rien de plus contagieux que la perversité d'un mauvais roi : il corrompt les lois , il corrompt les mœurs , il avilit le trône, la nation qu'il gouverne ; et Tintrigue , les dissensions , les guerres, les crimes, sont le fruit de son exemple , le prix de ses foveurs , le soutien de sa puissance. Tel fut le spectacle que présenta le règne de Louis XI : des scandales , des troubles , des maux de tout genre , l'agriculture abandonnée , la misère du peuple, l'oppression des grands, des fils arrosés du sang de leurs pères, de toute part des délateurs , des victimes , des bourreaux ; et le tyran, plus malheureux encore que ses sujets, » craignait tout le monde % le moindre soupçon sur
> la plus pauvre créature le tourmentait ; il était 1 contraint, pour le chasser de son esprit, de la
> faire mourir ou de la prendre à son service ( t ) . »
Dans toutes les conditions de la vie , dans tous les états, on peut faire beaucoup de bien avec la vertu, beaucoup de mal avec le vice. Le courage, les talens peuvent acquérir une grande , une irrésistible influence. La grandeur d'âme , la bonté , la bienfaisance sont des qualités qui non seulement portent en elles - mêmes leurs jouissances , mais
( i) Chroniques de Jean de Troye.
4io
qui se propagent encore autour d elles : une bella action électrise et donne le désir de Timiter ; la bonté trouve le chemin du cœur le plus inaccessible; après avoir contemplé le bienfaiteur au milieu d^ bénédictions de la reconnaissance , quel est celui qui négligera une semblable félicité quand il aura les moyens de l'obtenir? Quelle belle influence peut avoir celui qui dévoue son bras à sa patrie ou consacre son éloquence à défenclre ses droits \ Quels biens ne fait*il pas celui qui défend Thon-r neur et la fortune de son semblable^ celui qui soulage ou guérit ses maux , celui qui lui ofire les consolations de la religion et l'exemple de toutes les vartus l Mais aussi que de maux ne peuvent-^ ils pas feire ces hommes appelés à faire tant de bien!
Celui dont Tâme farouche ne voit dans la guerre que le plaisir de verser du sang et le gain du pillage , voyez-le animer au carnage ses soldats ^ les conduire au milieu de ce peuple vaincu et désolé : point de miséricorde , le vieillard , Fenfant , la jeune vierge deviennent la proie de leur férocité; et, après avoir porté la dévastation et la mort partout où ils ont passé , ils tombent eux-c mêmes enivrés de crimes et de sang! Voyez aa contraire l'influence du guerrier magnanime , juste et humain : le brave Duguesdin nous en offre et les traits et l'exemple; il veut délivrer sa patrie d'une horde barbare qui dépouille avec une égale férocité les châteaux et les chaumières ,
cnV;?c les trésors du riche et la récolte du labou^ reur. Il va parler de gloire à ces brigands et il est compris ; il conduit à la victoire et métamorphose en héros ces hommes pervers qui ravageaient la France, et avec eux il délivre l'Espagne d'un tyran cruel , il venge la mort d'une reine infortunée. Cet ascendant du grand homme , Duguesclin le con* serva même après sa mort : les habitans* d'une ville qu'il assiégeait , fidèles à la promesse de se rendre qu'ils avaient faite à l'invincible guerrier, vinrent sur son cercueil déposer les clefs de leur citadelle. Hommage digne des cendres illustres qui l'ont reçu , digne d'illustrer ceux qui l'ont offert ! Jamais la marche d'un triomphateur dans l'éclat de la vie ne présenta une pompe si auguste , si touch^te que les dépouilles de Duguesclin en traversant la France. Cette pompe, sans flatteurs ni esclaves , était formée de tous ceux qui pleuraient un protecteur, un père. Et qui mérita mieux ce titre et ces pleurs que le brave chevalier qui se dépouillait de tout pour soulager la misère, qui modérait sa bouillante ardeur et celle de ses soldats pour faire respecter le champ du laboureur? Ami du peuple, ami de la veuve et de l'orphelin, ami de tous les êtres faibles, il fut redoutable à tous les oppresseurs.
Cet ascendant de Duguesclin , son noble caractère, ses services à la France et la France en deuil .sur sa tombe, ne nous reportent -ils pas au souvenir de ce guerrier dont le bras , dont l'éloquence
servirent sa patrie avec tant décourage de désintéressément , et qui partout savait communiquer la flamme généreuse qui naguère échauffait encore son âme et faisait battre son cœur? Comme Duguesclin, le général Foy du fond de son cercueil ne semble-t-il pas commander le respect et Tamour? et n est-ce pas autour de ce cercueil que des milliers de citoyens , au nom de la France ^ ont adopté les orphelins de celui qui vécut comme Aristide et mourut pauvre comme lui?
C'est au milieu du touchant spectacle deà hommages et des regrets qui accompagnent l'homme de bien à sa dernière demeure , que les jeunes gens , inspirés par la plus noble émulation , se choisissent une belle part dans l'avenir c soyons justes et généreux comme lui, se disent-il|u imitons ses vertus et peut-être acquerrons-nous ses talehs ; prenons la défense du faible et de l'opprimé, et comme lui nous serons éloquens et braves. Dédaignons l'or et les grandeurs , et comme lui nous défendrons les droits du peuple et mériterons sa reconnaissance. Enflammons notre âme de cet amour pur de la patrie qui ne connaît point de crainte, qui n'attend point de récompense, et comme lui nous laisserons à la postérité le riche héritage d'un nom glorieux.
Le défenseur intègre de la fortune et de l'honneur de ses semblables , n'est pas seulement utile aux victimes de la calomnie et de la cupidité, son < exemple l'est encore plus à la jeunesse qui suit
4'3 cette noble et périlleuse carrière. Quel est celui qui vient d'y entrer avec la droiture du cœur et le zèle de l'humanité , qui ne sentira s'accroître et s'enflammer ces qualités, en les observant dans cet homme qui les porte au plus haut degré , qui chaque jour reçoit à l'envi les hommages de la reconnaissance et de l'admiration ? En l'écoutant plaider avec cette puissante énergie, avec cette onction si persuasive, en voyant la profonde émotion qu'il inspire , et surtout en contemplant l'ineffable joie qui brille sur ses traits après avoir sauvé l'innocence en éclairant la justice, quel est celui qui ne sentirait pas que la plus forte éloquence est toujours inspirée par la meilleure cause, que l'âme la plus belle fait naître le plus beau génie , que la plus belle gloire est le fruit de la plus belle vertu? Cette conviction lui fera sentir toute l'infériorité de cet être avide d'or , qui vend son talent aux criminels, aux délateurs, aux fripons, qui n'exerce la plus honorable des fonctions qu'au bénéfice du déshonneur. Msris pour le jeune homme qui n'a pas de principes, qui n'a pas d'autre but que d'acquérir de la fortune, cet exemple va l'entrainer dans la honteuse voie où l'iniquité amasse des trésors...
Et celui dont le charlatanisme , aussi cruel que méprisable , se joue de notre santé et de notre vie, n'est-il pas un des fléaux les plus contagieux de l'humanité? Mettre de l'importance à la plus légère maladie, parfois l'entretenir par le plus indigne
ealcul, prodiguer ses courses et ses. Teflles aux riches , dédaigner les réduits obscurs , ne soigner le pauvre que pour faire sur lui de hasardeuses expériences , livrer à la crédulité publique de dan^ gereux conseils et des remèdes empoisonnés , tels sont les moyens trop souvent employés pour acquérir fortune, considération, et trop souvent couronnés de succès pour que l'exemple ne soit pas un de ses effets les plus pernicieux. . . Mais que de biens il produit , que de maux il soulage , que de jouissances il obtient, quelle influence il exerce celui qui a puisé dans l'étude , dans la méditation et la pratique , les moyens de prolonger les jours d'un père de famille, d'une épouse adorée, du citoyen utile à la patrie 1 Simple dans son exté-^ rieur, simple dans son langage, vrai en toute chose , il ne cherche point à éblouir par l'étalage d'une science superficielle , ni à obtenir une confiance superstitieuse par les accessoire^ pompeux de son art. Son âme , remplie d'une craintive délicatesse , n'emploie qu'avec précaution les moyens dont le succès lui parait douteux; mais quand il s'agit d'un mal contagieux et terrible , avec quel courage ne s'expose-t-il pas à la meurt pour en ar^ réter les progrès ! Vous ne le trouverez pas sans cesse chez les grands, occupé à les entretenir de leurs maux imaginaires; vous le trouverez bien plutôt auprès du lit de cet ouvrier malade, qui ne peut y être retenu long-temps sans faire tomber sa femme et ses enfans dans la misère; aussi '
quelle sollicitude, quel zèle, quels secours prompte et actifs n apporte-4-il pas pour conserver cette vie à laquelle tant d'autres sont attachées l Ce n'est pas de l'or qu'il attend de. cette guérison , ce n'est pas une réputation brillante ; c'est un bien plus sûr, une jouissance plus réelle, ce sont les bénédictions d'une famille qu'il aura rendue au bon« heur, et la satisfaction d'avoir rempli Une des plus belles tâches de l'humanité. Le médecin bon et sensible sera toujours plus habile pour découvrir les maux de ses semblables et les soulager , parce qu'il est doué d'un tact sûr et semblable à l'instinct que le Ciel a mis dans le cœur d'une mère pour deviner les besoins de son enfant. Si l'exemple du médecin honnête et compatissant n'est pas aussi suivi qu'on pourrait le désirer, c'est parce que le plus ordinairement on n'en connaît ni les succès , ni les jouissances , parce qu'il con-^ s^cre particulièrement ses talens et ses vertus à des êtres pauvres et obscurs qui ne peuvent rien pour sa réputation et pour sa fortune. Cependant il est des exemples aussi brillans que respectables qui nous montrent les succès de la science , les traits de la bienfaisance, le dévouement du courage , récompensés par une illustration méritée, par les faveurs de la fortune et l'admiration du monde (i).
(ï) Tel e«t l'exemple de ce généreux praticien de Versailles, qui distribuait prës de trente mille fi^oncs par an aux pauvi^s qu'il soignait particulièrement. Lorsqu'il fui
Mais l'homme le plus responsable de ses actions envers ses semblables , c'est le ministre de notre religion sainte , parce que son exemple nous y attache ou nous en éloigne, selon ses vertus ou ses vices , selon qu'il respecte plus ou moins l'auguste caractère dont il est revêtu. Le prêtre sans foi^ sans charité et sans mœurs , qui ne voit dans son état qu'un moyen de satisfaire son ambition ou son avarice , n'est pas seulement coupable envers son Dieu et envers lui-même ; il est coupable en-
nommé à la survivance de M. Andouillé , il vint remercier la reine qui lui dit : « Vous êtes content, monsieur, mais » moi je le suis bien peu des habitans de Versailles;' à la » nouvelle de la grâce que le roi vient de vous accorder, » la ville aurait dû être illuminée. » Et pourquoi, reprit le chirurgien avec un étonnement inquiet? « Ah! dit la » reine avec l'accent de la sensibilité, si tous les indigens » que vous secoure^ depuis vingt ans eussent seulement )> allumé une chandelle sur leur fenêtre , on n'aurait ja- » mais vu une pareille illumination (i). »
Tel est l'exemple de cet ami généreux des armées fran^ çaises , dont les bienfaits ne se bornaient pas aux soins ha^ biles de son art, mais étaient ceux d'un përe, d'un défenseur zélé. Non seulement il ne craignait pas à^aSronter la colère de l'empereur en défendant les soldats contre ses préventions ou la calomnie; mais plus d'une fois il osa bi*aver cette colère , entraîné par l'amour de la justice et (le l'humanité. Aussi son npm , consigné dans le testament du héros de son siècle , apprendra aux siècles à venir que L** en fut ie plus honnête homme»
{Aneedoiet sur té régne de Loui» XFl, par madame Gampao.)
vars les âmes pieuses qu'il scandalise , envers les impies qu'il affermit dans leur criminel avéligle* ment; car majheureusement on ne sépare pas assez la religion de ses ministres; et celui qui monte à Tautel avec les mains souillées, avec le coeur rempli de passions , donne aux fidèles un spectacle plus c<H*rupteur que toutes les corrup* tiens du monde. Celui qui monte en chaire avec toute la ccmtenance de Torguçil , nous conyain*^ cra-t-il que Thumilité doit être le sentiment ha-^ iHtuel du chrétien? Celui, qui tend au poids^ de l'or la parole de FÉvangile ^ l'eau sainte qui nous ouvre le ciel ^ le sacrement qui sanctifie l'anlour « et jusqu'aux prières qui nous accompagnent à notre dernière demeure. . . celui-là , dîs-je , qui trafique sur les choses les ptus saintes et les pins sa^ crées, n'est-il pas responsable de l'indifférence qu'on y apporte, des railleries qui en sont l'objet? Et celui qui pénètre dans le secret des consciences pour égarer la raison , dans le secret des familles pour y porter le trouble , n'abuse-fr-il pas de l'ascendant que lui donne son ministère? Mais pour le prêtre qui n'a pas les vertus de son état ^ peut-il avoir un instant de paix et de bonheur dans sa vie? Y a-t-il quelque passion qui puisse lui donner de véritables jouissances? Y a-t-il des voiles assez épais pour couvrir ses vices et lui conserver la considération sans laquelle il n'obtiendra plus aucune confiance? Non, pour le prêtre comme pour les femmes, rien ne peut compenser la pu- II. 27
4i6 nié des mœurs; et rhypocrisie, quelque habile qu'elle soit, ne lui rendra jamais la dignité de la vertu ) jamais rien ne pourra faire taire le cri de sa conscience , polir lui il n'y aura donc plus de repos...
Mais que de vertus et de bonheur n'y a-t-il pas dans cet humble presbytère ! L'humble pasteur qui l'habite depuis bien des années , croi-' rait avoir perdu sa journée si elle s'écoulait sans faire une bonne action. La paroisse dont il est le père est de peu d'étendue; toutefois il la préfère, parce que rien ne peut échapper à sa sollicitude : il visite chaque chaumière ; il apporte des consolations là où Ton pleure, des conseils où l'on s'égare , la paix où s'élève la discorde , l'abondance où il trouve la misère. Ange de charité , ministre de la justice divine, souverain de son petit État, il le gouverne par les lois de notre sainte religion et le rend heureux par la douce influence de ses vertus. Jamais anathème ne sortit de sa bouche , jamais il n'interroge la conscience avec sévérité, jamais il n'y répand le trouble de la crainte et de la superstition; il n'emploie que de tendres ménagemens , ne monte en chaire que pour instruire et bénii\ 11 a conservé la sensibilité du jeune âge; il pleure avec la mère qui vient de perdre son enfant. A côté de l'homme qui se meurt , écoutezle réciter les prières de l'agonie, écoutez son chant funèbre quand il lui rend les derniers devoirs : sa voix émue, ses yeux humides de larmes. , sa main
4^9 tremblante qui répand Feau sainte sut* la dépouille mortelle d'un des enfans de son cœur, vous apprendront assez que ces devoirs qu'il exerce depuis si long-temps , loin d'avoir endurci son âme , semblent au contraire le garantir des glaces de la vieillesse ; et, loin de les remplir avec indifférence, il peut les offrir au Ciel comme un sacrifice journalier qui doit lui mériter une récompense éternelle. Mais déjà la récompense est à côté des ceuvres ; et si Ton pouvait douter de l'influence des mœurs sur le bonheur de la vie , on n'aurait qu'à contempler ce bon pasteur au milieu de ses paroissiens : quel doux échange d'amour et de sollicitude, de confiance et de respect! Gomme toutes les cérémonies religieuses sont édifian-^ tes! Quelle onction, quelle majesté dans le ministre ! Quelle ferveur , quel recueillement dans les fidèles! Et dans le commerce habituel de la vie , dans les amusemens , quelle simplicité , quelle gaité franche et naïve! La présence de leur bon pasteur, au lieu de les rendre moins vifs, les anime et les épure ; il s'entretient avec les vieillards sans perdre de vue les jeunes gens dont il cherche à deviner les inclinations pour sanctifier l'amour par l'hymen , et rendre l'hymen heureux par l'amour. Aussi dans ce village l'union des époux est plus parfaite ; les enfans reçoivent de meilleurs exemples , et naturellement le vice est plus rare qu'ailleurs. Cette puissante influence ne ]pro vient que d'un seul homme ! mais cet homme ^
vérît|i>le apôtre, prêche par ses imiiire»; et la mprale éyangélique, mise en actioo chaque jour d'une yie entière , est à la portée de. tons ^ comprise et sentie par tous* C'est dans son cœur qu'il puise l'éloquence^ et l'on ne peut rester jEroid ou incrédule en l'écoutant. Lequel des siens pourrait conserrer des pro}ets de vengeance, en Voyant ^n vénérable pasteur monter en chaire, le.front couronné par ses cheveux blatics , le» ti^àits ani* mes par l'amour divin, étendant ses bras comme pour les réunir tous dans son sein et leur eonl* muniquer cette flamme active de la charité qui l'embrase : aimez -vous tous les uns et les autres^ leur dit-il, et sa voix harmonieuse est cfescendue dans leur cœur; tous se regardent avec bienveillance et sortent de l'église avec de généreux sentûnenSé
, Tous les hommes ont de l'influence les uns sur les autres. Sachons aimer nos semblables et l'on nous aimera. Soyons bons et vertueux , et les mé* chans s'éloigneront de nous , ou notre exemple les changera. Heureux celui qui , semblable au bon pasteur , emploie sa vie à aimer son Dieu et à le faire aimer, à améliorer le sort de l'homJLnte en cherchant à améliorer ses séntimens, et qui trouve dans la félicité de ses semblables toute sa félicité l Comme celle du bon pasteur sa vie s'écoulera sans orages ; comme pour lui chacune des saisons de la vie se succédera sans transition pénible ^ sans amertume, sans regret; son bonheur, placé
dans son âme toujours pure, toujours jeune, ne recevra aucune atteinte funeste; sans impatience ni effroi , il attendra la mort <jui ne sera pour lui qu'un passage à une vie nouvelle.
CHAPITRE VIL
Dire que Dieu fait naître des calamités ponr ea retirer on bien , pour faire ressortir sa gloire ou sa puissance , n'est-ce pas outrager sa justice ?
Dieu a mis à notre disposition tous les trésors de la terre^ et a placé dans notre cœur les germes de toutes les vertus; c'est à nous de profiter des uns , de développer les autres ; et c'est de l'usage que nous faisons de ces dons que résultent les biens et les maux de la vie. D'où naissent les calamités qui désolent le moûde, si ce n'est de nos passions et de nos crimes? La guerre, la famine, la peste, ont-elles une autre source? La misère ne provient-elle pas de l'injustice ou de l'inhumanité ? La terre n'offre-t-elle pas un banquet suffisamment copieux pour tous les hommes? et si l'équité y présidait, y en aurait-il un si grand nombre d'exclus ou réduits à tendre la main pour demander une parcelle de leurs droits naturels? Que Ton y soit plus ou moins bien placé, suivant
4^3 rheure à laquelle on arrive , selon le mérite ou l'adresse, cest chose simple, et une parfaite égalité sera toujours une chimère. Mais que celui qui est ainsi privilégié use sans modération de la profusion qui est autour de lui , qu'il s'enivre et se rassasie sans pudeur en présence de l'être qui souffre derrière lui ou à ses pieds , voilà l'injustice qui révolte et la source de la misère! Les maladies ne proviennent-elles pas aussi de nos passions et de nos vices? Que toutes les âm^s soient saines, et tous les corps le seront ou ne tarderont pas à l'être. Que les parens transmettent à leurs enfans une bonne constitution, qu'ils leur inspirent des goûts simples et vertueux; et ces enfans ne tomberont pas dans la maladie ou la pauvreté. Sagesse et bonne santé sont presque inséparables, à part quelques accidens qui le plus souvent sont la suite de notre imprudence, à part ces souffrances inévitables du cœur qui ont une si grande influence sur notre physique, et qui proviennent encore des passions ou des vices de nos semblables. Si la perversité s'éloignait de la terre, on y retrouverait toutes les joies de l'Éden ; on n'entendrait que des voix de reconnaissance et d'amour , au lieu de blasphèmes et de murmures. C'est notre corruption qui gâte tous les dons du Ciel; et, créatures ingrates, nous osons l'accuser de nos maux !
« Il y aura toujours des pauvres afin d'empê- » cher l'homme de s'endurcir , afin de troubler ile funeste repos de l'opulence, de réveiller au.
• foudducœurla pitié, la itiisAricoFcle (i). » Quoi! il y aura toujours une classe d'hommes condamnée à souffrir, pour former Thomme opulent à la vertu! Quoi! Thomme privilégié par la fortune et la société, le serait encore pat la Providence, et cela d'une manière si particulière, que pour lui elle aurait dit : Topalence et les honneurs endurcissent rhumanité; qu'A y ait donc pour leur servir de contre-poison un tiers de cette humanité que je priverai de sa part naturelle à ma libéralité , pour qu elle la reçoive de ceux à qui je ta prodiguerai ! Tel un père de famille qui laisse son héritage à un seul de ses enfans, en lui recommandant d'avoir soin de ses frères : ne lui donnet-il pas les moyensde pratiquer des vertus qull rend impossibles à ceux qu'il réduit à la dépendance? Mais si les trésors delà terre se trouvent ainsi répartis inégatement, faut-il attribuer cette injustice à la Providence? N'est-ce pas lui attribuer toute la faiblesse de la créature? La Providence a t'étemUé dit - on , pour réparer les maux passagers de la terre. Gui, si ces maux n'étaient que physiques; mais n'est-ll pas assez prouvé que , si l'opulence endurcit l'âme, la misère la dégrade? Combien de mendians, aigris et démoralisés par le besoin, haïssent leurs semblables , et croient qu'il est naturel d'arracher au superflu ce qui manque à
(i) M. de la Mennais, de t Indifférence en matière de religion.
leur nécessaire 1 Y en a-^Ml beaucoup qui bénissent la main qui leur refuse- ce morçeiiu de pain indispensable à leur existence? Et quand ils le re-
^ çoitent, en sontrils reconnaissans? jamais. Et comment les blâmer? Celui cpii peut donner et donne à cçlui qui na pas, fait^l ipieuK que de remplir un devoir? Ainsi la Providence, en condamnant une classa d'hommes à la pauvreté pour fructifier l'âme du riche, les exposerait encore à étrepri-^ vés des récompenses promises à la vertu! Bn les sacrifiant de cette manière , ne serait-ce pas agir comme les Spartiates qui forçaient leurs esclaves à s'enivrer pour garantir leurs eii^fans de ce vice par CQ hideux spectacle? Et exposer la santé, la vie , mille fois mieux encore la moralisé de ces êtres infbrtui^és, n'était-ce pas un calcul plus qu'égoïste, n'était-;ce pas un calcul cruel qui n'a pu yepir qu'à la pensée d'un peuple qui lie connaissait pas le christianisme? Mais l'attribuer à la Pro^ yidence, n'est-ce pas donner à notre religion l'apr parencedu paganisme, où les Dieux prenaient parti dans les passions des hommes , et, sans autres motifs que leur prédilection, favorisaient des guerres injustes , des amours coupables , et réalisaient les
' vœux les plus barbares? Oh non ! ce n'est pas ainsi que Bieu aime les hommes ! Nous sommes tous ses enfans; nous avons tous un droit égal à ses dons, les mêmes espérances au bonheur; il n'eil sacrifierait pas un seul à là gloire d'un empire. Lorsque son^ fils vint sur la terre pour donner à
tous un gage de sou amour, répandre sur tous ses; lumières, il dit : <r donnez en mon nom, et vous. > serez récompensés au centuple. » Sublime convention pour engager le riche ^ soulager le pauvre, pour dispenser le pauvre de Thumiliation en recevant des bienfaits qui doivent être rendus par une main divine !
« Il y aura toujours des pauvres , dit encore » M. de la Mennais , pour qu'il y ait toujours des • vertus. •
Ne serait-il pas plus juste dédire : il y aura toujours des pauvres 9 parce qu'il y aura toujours des vices? N'est-il pas plus juste d'accuser les vices de cette plaie flétrissante de la société, que de chercher à y découvrir les secrets desseins d'un Dieu qui veut en retirer un bien? N'est-il pas plus juste d'eu accuser ces loteries , ces jeux , tous ce» lieux infâmes qui déshonorent autant ceux qui les permettent que ceux qui osent y entrer ? écueils perfides où vont s'engloutir le gage du serviteur, le gain de l'artisan , l'or du criminel ! Écueils si redoutables , que les malheureux qui en approchent perdent leur repos, tombent dans l'indigence ou la maladie , et que le désespoir ne leur laisse . d'autre ressource que la mort pour détruire leur existence ou le crime pour la soutenir. Qu'ils sont hideux ces fléaux de l'humanité dans un siècle de lumières , où rien de leur laideur ne peut rester caché! Osera-t-on y découvrir les secrets desseins d'un Dieu qui veut en retirer un bien ? Ah l n'y
4^7 Toyons-nous pas plutôt les effets de cette soif insatiable de For , qui fait qu'on ne rougit pas de puiser à ces sources impures et empoisonnées? Et cette soif insatiable , cette soif dévorante de l'or , qu'est-ce qui la donne et l'excite sans cesse si ce n'est la corruption des mœurs? Ne sont-ce pas les besoins dépravés , les besoins multipliés et toujours renaissans du luxe qui font taire l'honneur , la loyauté , et trop souvent effacent l'éclat de la vertu par celui de l'opulence?
CHAPITRE VIIL
EqTÎoq« plnt6t les liir|oe« da |i|8te qi|C la prospérité du méchant.
«Le méchant prospère, tandis qae le )uste ne «trouve dans son partage que larmes et misère. <» Cette maxime est non seulement fausse , mais encore immorale. 11 est yrai qu'une grande délicatesse, une parfaite bonté, obtiennent rarement une fortune éclatante , parce qu'il faut avoir recours à ceux qui en sont l'arbitre; et souvent, pour leur plaire , on est obligé à des concessions qui effarouchent la dignité de la vertu. L'homme sans principes, au contraire, ne s'arrête pas â choisir les moyens; il n'en dédaigne aucun et arrive plus facilement à son but. Mais ces richesses, ces dignités, ce luxe qu'on nomme prospérité, s'ils sont le partage du méchant, sont-ils en effet bien dignes d'envie ? Sait-on à quel prix il a acquis ces avantages? Conçoit-on les soucis qui assiègent son chevet? Découvre-t-on les humiliations dont il s'abretive pour conserver ce poste élevé , et faire oublier la source où il a puisé Son or? Entend-on
4^9 ces qd^relles de famifle qui retentidseiit sotiâ ces beaui: plafonds? Devine^t-oti ce désif insatiable qui le poursuit tellement que plus il obtient plus il veut obtenir? Couché dans un lit somptueux , la plus légère maladie ne peut Vy retenir sans qu'il soit en proie à des craintes ^ à des angoisses qui ag^avent son mal ^ en changent la natufe et parfois le rendent incurable... Alors que ses derniers momens approchent, ayez le courage d^en être témoin : il ne trouve en lui-même hi dans lesatitres aucun sentiment consolateur pour adoucir eette cruelle agonie. Il a tout sacrifié pour les biens du monde; il faut qu'il les abandonne! Et il n'efinporte aucun titre pour obtenir ceux qui ne se perdent pas ; il ne laisse rien pour honorer sa méinoiire, et sa tombe Sera sèche, isolée tonmie lé lit où il se débat contre la mort. . .
Fut-elle digne d'eilvie la prospérité de ce Çroin* vfel , qui du sein de lobscurité s'éleva à la plus haute fortune, qui parvint à réaliser les plus aU'^ dacieux projets, renversa une des plus puissantes monarchies du monde, subjugua ses ennemis par les armes , ses amis par la ruse ^ obtint la considération , reçut les hommages des souverains étrangers et le nom de frère de ces dieux de la terre? Au milieu de ses triomphes , dus autant à ses cri-> mes et à son iiypoerisie qu'à son habileté , le sort de cet usurpateur n'est-il pas digne de pitié? Il ne peut faire face à ses dettes énormes ; il craint •les complots des royalistes, le soulèvement de son
43o armée. Il est épouvanté de la solitude qui le livre à lui-même, épouvanté de la société au milieu de laquelle il ne voit que d'irréconciliables ennemis ou de perfides courtisans ; il est épouvanté de la mort dont limage lui apparaît à toute heure , sous toutes les formes , et à laquelle il veut échapper p^ tous les moyens possibles ; constamment il porte une cuirasse, un poignard, une épée, des pistolets. Il ne voit partout que des sujets d'in^ quiétude et d'effroi , jusque dans sa famille où il en trouve de plus terribles et de plus cuisans encore qu'ailleurs ; car tous ses enfans ont en horreur sa coupable ambition : une de ses filles , républicaine comme son époux , ne peut voir sans indignation le pouvoir absolu même entre les mains d'un père. Et celle qu'il chérit davantage, celle qui mérite le plus son affection par l'assem-* blage de toutes les vertus et de tous les charmes, au lit de la mort reproche à son père ses iniqui-^ tés... Dès lors cette voix éloquente et chérie retentit sans cesse dans le fond de son^cœur, et n'y laisse plus de place à la joie ni au repos...
Non , le méchant ne prospère pas toujours ; et quand il joint aux souffrances de l'âme les souffrances physiques , ne nous donne-t-il pas une véritable idée des peines infernales? En effet , combien de fois les pervers ne s'enveloppent-ils pas dans leurs propres filets , ne font-ils pas tomber sur leurs têtes les maux qu'ils préparaient aux autres ! Combien en est -il qui achèvent dans une
prison ou dans la misère , ou par une mort violente, une vie déshonorée ! Voit-on beaucoup de mauvais pères être heureux par leurs enfans , de mauvais fils vivre et mourir en paix, des époux manquer à leur devoir sans en ressentir les tristes effets dans leur vieillesse? Ah l grâce en soit rendue à la Providence , on en voit peu ! Que celui qui cherche la prospérité où il n'y a pas de vertu s'arrête donc un instant, qu'il compte les exemples destinés à l'encourager, qu'il en estime la valeur , et il se détournera de cette route, honteux d'avoir eu même la pensée d'y entrer.
Chaque jour on entend répéter dans le monde : il ny a que les femmes sans vertu qui soient riches ^ heureuses , et toujours adorées. Ah ! com-bien elle est faite avec légèreté cette observation ! Car, si l'on consulte les annales de l'histoire, on ne trouvera pas un seul exemple d'une femme heureuse après avoir abjuré la vertu. C'est surtout dans notre sexe que la Providence s'est plu à montrer les effroyables effets du vice : sans nous arrêter à ces exemples, qui se présentent chaque jour , de pauvres créatures abandonnées de leurs séducteurs et tombant des horreurs de la misère dans celles du libertinage; sans nous arrêtera ces épouses criminelles dont toute l'existence est vouée au mystère et aux remords; sans nous arrêter à ces femmes qui , après avoir ruiné des pères de famille, sont à leur tour subjuguées par des jeunes ^ens qui les dépouillent et ne laissent à leur vieil-
ledse d'autre ressource que la charité publiques. « voyons quelle fut lu destinée de ces feitimes ddUt Texistence a présenté tout l'éclat et toutes les séductions qui peuvent encourager ati vice , parce que le plus souvent on ne les Suit pas jusqu'au bout de leur carrièt^ et qu'on eu détourne les regards dès que le prestige qui le» etl¥ironBe a disparu : quel fut le dort de cette Jeanne Shoire qui eut à sa disposition le cœUr d'un roi et les tii§sors de l'Angleterre? On parle encore de sa beauté et de son empire; mais se rs^ppelle-^t-on combien fut courte la durée de son règne? Se ràppelle-*t-'on ses humiliations et ses souffrances? Se fappeUe-t-on que, accusée de sorcellerie, elle fut obligée de faire amende honorable en pré^ehcé de ce peuple qu'elle avaitgouverné selon ses caprîces? âe râppelle-it-^m enfin qu'elle vécut quarante ans dàtis la tTlisère , heureuse encore de tnourir oubliée. . .?
Et celte superbe marquise de Montespan , futelle heureuse même au milieu de da splendeur? Et plus tard , quels ne furent pas ses tourmeds lorsque^ dévorée encore par la fdugue de ses passions, elle resta sans alimetit pour les satisfaire! et, lorsque, oubliée de son royal amant, humiliée par son époux , méprisée et abandonnée de ses eûfans , craignant la mdrt et fatiguée de la vie, elle n'osait rester dans l'obscurité ni seule avec elle-même... !
Ne paya-t-elle pas bien cher l'oubli de ses devoirs cette fameuse comtesse de Lichtenau , qu'on vit à Berlin entourée de toute la magnificence
royale, élablissaiit autour de sa pepsome une cour et des cérémonies d'étiquette auxquelles la famille même du m^Miarqiie, qu'elle gouTeruait par se» charmes, était obligée de se soumettre? Mais, à la mort de Frédéric-^Guittaume, grandeurs^, fortune , crédit , courtisans^ , tout s'évanouit pour elfe , jusqu'à la liberté dont elle fut long-temp]» pi^ivée, et qu'elle ne retrouva que pour mieux sentir toute l'abjection de son sort...
Et cette lady Bâmilton qui mésusa de tout , qui avilit les dons que la nature lui avait prodigués, qui avilit le rang oà elle s'était élevée , l'homme qui lui avait donné son nom, la souveraine qui lui donna te titre d'amie, qui ternit la gloire du héros d'Aboukir tombé dans ses chaînes^ kdy Hamit* ton, après avoir scandalisé le monde par ses brillante» destinées, ne lui a-t-elle pas offert l'exempte le plus frappant de l'inconstance de la fortuue ou plutôt du châtiment de Dieu? Cette femme, délaissée de ses adorateurs , de ses amis , et retombée dans sa primitive abjection ,. vécUrt à Paris dans l'isolement, dans la misère, et mourut si pauvre que ses compatriotes se cotisèrent pour sid>venir aux frais de ses funérailles...
Et Ninon, cette brillante disciple d'Épicure, trouva-t-elle le bonheur dans cette philosophie , et cette philosophie la mit-elle à fabri des peines, des douleurs de la vie? Qui ignore cette catastrophe qui bouleversa la sienne? Un fils,, punitlou frappante de ses égafemensl un fils , le bonheur II, 28
et Torgueil d'une épouse vertueuse, fût pour elle yinstruraent des vengeances divines : éloigné dès sa naissance , il ne connaît point sa mère , et ne la voit que ciomme une étrangère.. 4 Les grâces, l'esprit, la beauté de Ninon le captivent. Sa réputation enhardit ses espérances. Il lui fait l'aveu de son amour... En vain Ninon par sa froideur veut éteindre cçtte flamme incestueuse. 11 ne voit là qu'un manège de coquetterie « et devient plus ardent et plus hardi.... malheureux^ s'écrie-t-elle, je suis ta mère! Ce cri retentit dans le cœur de cet infortuné sans pouvoir le guérir; il fuit alors la vue de celle qui lui donna une existence honteuse et lui inspire un amour criminel. Mais il ne peut cesser de l'aimer et se brûle la cervelle... Ninon entend le bruit, accourt et voit son fils nageant dans son sang... Quelle image pour le reste de sa vie! A ces exemples frappans, combien ne pourrioïis-nous pas en ajouter, d'autres ! Toute l'histoire est là pour attester qu'il n'y a pas un seul exempte de femme méchante , impie et galante , qui, à part même les tourmens de la conscience, n'ait été frappée dans quelque époque de sa vie parla Providence (1).
(i) Madame du Barry, qui avait succédé à madame de Pompadour, dont nous avons déjà vu la fin déplorable, madame du Barry, arrêtée au commencement de la révolution, dénonça i4o personnes dans Tespoir de conserver sa vie; mais c'est en vain qu'elle se fit précéder d'un grand
Non, il n'est pas besoin de sophismes poûi^ le prouver; non, ce nest point Une illusion consolante , mais une vérité ; il y a plus de prospérité pour rhomuie vertueux que pour le méchant. Et n'y eût-il pas un Dieu et une éternité pour récom* penser ou punir les œuvres de Fun ou de lautre , la terre en fait encore assez justice pour qu'on ne puisse être incertain dans un pareil choix. En-^ vions donc les larmes et là misère du juste, plutôt que les joies du vice et la prospérité du méchant. Envions cette place étroite qui suffit au sage , et qui cesserait d'être un objet de pitié si l'on péné^ trait dans son intérieur : on le trouverait dans uïi petit réduit, entouré d'une nombreuse fa-^ mille; mais faut-il tant d'espace pour contenir
nombre de victimes; il fallut qu^elle portât sa tête à l'échafaud , ou plutôt il fallut qu'on Fy traînât , car ses faiblesses , ses angoisses , ses terreurs en présence du supplice , offrirent un contraste frappant avec le calme héroïque des femmes de cette époque, qui toutes apprenaient aux hom^ mes à mourir^
Madame duDeffant, qui ne croyait à rien, fut trompée par l'amitié, ridiculisée par l'amour; elle ç^ennuyait au 'milieu d'une société brillante, s'ennuyait seule, s'ennuyait toujours; et, aprës avoir vécu mécontente d'elle-même et des autres , mourut sans consolation. Ses lettres sont un puissant antidote contré le poison de l'incrédulité , en nous prouvant comI>ien elle dessèche l'âme et la tourmente, combien elle rend le cai*actère inégal, difficile, et nous aliène tous les cœurs.
43« Tamour, la paix et la joie? Ces sentimens sont au contraire plus vifs, plus expansifs là où les cœurs sont plus près les uns des autres ; là aussi ils se comprennent mieux; ils se dilatent plus facilement que dans ces palais, dans ces salons où ils se trouvent comprimés et asservis par la froide étiquette. S'il n y a sur sa table qu'une nourriture grossière , l'appétit et la gaîté la rendent toujours délicieuse. Un petit jardin /un petit champ suffisent à peine pour lui donner des fruits et un exercice salutaire ; mais il s'est approprié toute la nature , et il en jouit davantage que celui qui ne connaît ses terres immenses que par les procès qu'elles lui suscitent et les embarras qu'elles lui donnent. Vous direz peut-être qu'il ne pourra donner à ses enfans qu'une éducation bornée comme sa fortune , et qui ne pourra les conduire à rien. Mais l'éducation n'est jamais bornée quand un père , par son exemple et ses leçons , peut rendre ses enfans bons et vertueux. Quelle science, quels talens les conduiraient à mieux? Pireanvous aussi qu'il peut perdre ce strict nécessaire? Cela est possible, mais rare, parce qu'il est justement acquis , parce qu'il ne peut être envié. Et le perdrait-il , que travail, courage et patience lui donneraient encore de nouvelles ressources et de nouvelles jouissances. Enfin, supposons le plus grand malheur, supposons qu'il vienne à perdre sa femme et ses enfans ; il ne maudira point son sort, il ne se roidira point contre la douleur; U la
sentira vivement; ses larmes tomberont sur la terre, et ses regards, élevés vers le ciel, y puiseront confiance et espoir, croyant y découvrir les objets de son amour et de ses regrets. Et puisque nous avons placé le juste aurdemîer degré de Tad-. versité, jouissons de sa dernière heure ; au dehors de cette vie, pour lui que d'espérances! Les noms de son Dieu , de sa femme , de ses enfans «rrent sur ses lèvres; il parait tremblant de joie comme le voyageur qui touche au seuil paternel , et qui d'avance éprouve les ravissantes émotions dont il va s'enivrer. Il sourit à la mort qui plane autour de lui ; et la mort le frappe sans troubler sa sérénité , sans même obscurcir ses traits. Son dernier soupir est recueilli par des amis ; car ce serait calomnier Thuinanité que de supposer, pour lui donner toutes les infortunes, qu'il n'aura pas trouvé de doux sentimens en échange de ceux qu'il donnait à ses semblables. Non, on ne peut faire cette supposition ; non , l'ascendant de la vertu ne peut è|re ainsi méconnu ; et celui qui l'exerce pendant sa vie , ne la quittera jamais sans laisser des regrets.
A côté des plus grandes douleurs Dieu place ses plus douces consolations; en puiser l'exemple dans les douleurs du roi-martyr, c'est chercher pour nous-m^nes des consolations dans le sou^ venir le plus pénible de l'histoire : Lotiis XVI , dans un asile obscur, séparé de tout ce qu'il aimait, privé non seulement des grandeurs, mais
des objets les plus nécessaires à la vie, Louis étais heureux, parce que son âme renfermait des biens inconnus à ses persécuteurs et que ses persécuteurs ne pouvaient lui arracher. Pour lui, quelle jouissance de s'élever ^u-dessus du sort par sa résignation, au-dçssiT^ de la terre en se dépouillant de ses faiblesses ! 11 était ca]^p[>e^ et satisfait « parce qu'il était en présence d'une conscience irréprochable et des riches souvenirs du bien qu'il avait fait. Contemplons-le dans ce moment où, ému du sentiment sublime qui dicta ses dernières volontés, il en traça le touchant et immortel tableau. Quelle inexpriipable satisfaction il éprouve de pardonner à ses ennemis, de les aimer encore et de préparer pour eux dans l'avenir un gage de réconciliation avec le Cîçl et avec les hommes l
Lorsqu'il monta sur le trône, défiant en luimême , éclairé sur le présent et pressentant Favenir, il n'en gravit les marches qu'avec effroi ; mais aujourd'hui qu'il marche à la mort, voyez l'inefla' ble douceur de son regard, la majesté de son maintien ! La terre semble déjà loin de lui; et s'il pense encore aux hommes , c'est qu'il veut les bénir.,. Avec quel calme, que dis-je, avec quelle joie il va échanger cette couronne, dont il sentit tout le poids , contre celle de martyr , mille fois plusbolie à ses yeux que toutes celles que le monde pouvait lui donner ! Fils de saint Louis , maniez au ciel, dit le pasteur vénérable à la plus auguste
victime. Là seulement il y avait une place digue de tant de vertus.
On a dit : « Si la vie et la mort de Socrate est tt d'un sage , la vie et la mort de Jésus-Christ est >d'un Dieu, (i) » Entre l'exemple divin de notre Seigneur et le modèle le plus parfait de la sagesse humaine , pourquoi ne placerait-on pas , comme intermédiaire, la vie et la mort de Louis XVI? Socrate dans son cachot, entouré de ses disciples, les console avec la tendre sollicitude d'un père qui prépare ses enfans à une éternelle séparation ; il reçoit la ciguë sans interrompre son discours , il la boit; le poison coule dans ses veines, le froid de la mort monte vers son cœur, et ses lèvres s'ouvrent encore pour faire entendre la belle morale qu'il a mise en pratique pendant sa vie. Hé bien ! si l'on compare cet héroïsme dé Socrate avec celui de Louis XYl, partout Louis est plus grand que le sage de la Grèce , parce qu'il a partout de plus grands sacrifices à faire : ce ne sont pas des ennemis jaloux qui le calomnient, l'outragent et le condamnent à mourir, c'est son peuple qu'il aimait et dont il voulut faire le bonheur. Ce n'est pas une demeure obscure et sans plaisirs qu'il est obligé d'abandonner, c'est le palais des rois ses aïeux , où il avait su trouver toutes les jouissances de la nature et du sage , parce qu'il en avait tou-
(i) J.-J. Rousseau.
im lea quatttés , toutes les vertus. Ce n'e&t pas à de faibles lienâ qu'on Farrache; c'est à ce«x 4e père , d'époux , de frère , liens d'amour^ liens sacrés pour lui. Ce n'est pas dçns les bn» de ceux '<fHt le plemient , au milieu de ses amis qu'il exhale so«i dernier soupir ; c'est au bruit d« tam-^ baur, au milieu de ms féroces ^ et c'est la main qui ne doit toucher que les crimmels , qui Me firapper «a tête...
O cMubien les derniers momens du roi martjr, de iion amour pour la France , peuvent mieux être comparés à ceux d'un Dieu mourant pour le aalut du monde! Il est Trat que Socrate n'avait pas cet exemple subfone devant les yeux. Son âme n'avait pas été formée parles leçons de cet Évangile qui préparèrent Louis à s'élevi^ au<-dessua 4e l'infortune, alcsrs qu'il fut renversé par les hoibmes de la place qu'il oocupaâ; au-dessus, d'eux^
•9am^mm. —
CHAPITRE IX
Regarde au dedans de toi, là tu trouveras la source du vrai bonheur, source iflÉ|â88abUi n tu la creiwes toujoiMi. ^f
L'homme p^utnilcliercher plussùreiBeiil; qu'ea lui-dnéme des garantieB à 8on biMibeur? Partout idOeurs elles peuvent être détruites : la mort va briser les Kens d'époux et de père , rinconstance , ceux de Famour et de Taniitlé. Dans quelques heures un événement détruit la fortune et fait évanouir les honneurs; un calomniateur ternit une r^Hitatton sans tache, et un méchant peut, à lui ipeul , gâtar tous ces biens à la fois. N'est-*il pas plus sûr de placer son bonheur dans notre âme dont Tessence est indestructible, que de le faire dépendre d'un misérable physique qui dans quelques mmutes peut être paralysé , et rendu méconnaissable par qudques jours de maladie? Alors comment retrouver ce bonheur placé dans l'ivresse <les sens , dans les plaisirs du monde et ses fragiles Avantages? Non seulement on ne le retrouve plus, mais encore il ne reste rien pour le remplacer,
parce qu'on a vécu hors de soi , et qu'il est aussi difficile d'y rentrer que dans cette maison longtemps abandonnée qui tombe en ruines. Il n'y a. rien à l'abri des vicissitudes que les trésors de l'âme ; seuls ils constituent une propriété véritable et solide qui nous rend indépendant des hommes et content de nous-même.
f Mais si l'on doit rendre son bonheur indépendant^e ses semblables et des circonstances, à Dieu ne plaise qu'on cherche à s'isoler des hommes, à abjurer les sentimens de la nature, à se glacer avec l'aride stoïcisme ! Loin de nous un principe, si peu d'accord avec la bonté, première vertu d'un grand cœur. Celui au contraire dont l'âme est forte, dont les mœurs sont pures, sera plus utile , plus agréable aux autres , sur lesquels ces qualités ont un ascendant irrésistible.
Qui sut mieux que Marc-Aurèle s'occuper du bonheur de l'humanité? Il en fut l'ami le plus tendre et le plus généreux : empereur puissant , il ne voit de puissance qu'en la vertu. Avec quelle simplicité il s'élève au-dessus de tout ce qui peut éblouir et séduire ! Ses actions lui ont acquis une gloire justement méritée, et il analyse la gloire plus sévèrement que si elle lui était étrangère; il écoute ce bruit qui fait retentir au loin son nom dans l'univers, il l'écoute pour comparer la petitesse delà terre où il résonne, avec l'immense éternité ! Cette philosophie , qui le garantissait contre les brillans prestiges de la gloire et des grandeurs,
lai prêta son appui contre les douleurs sans cesse renaissantes qu'il eut à supporter comme époux et comme père. Il avait contre les orages du sort une retraite paisible qu'il s'était formée dans le fond de son âme ; là il retrouvait dans les trésors qu'il avait amassés un dédommagement pour toutes les peines ; là était cette source inépuisable de vertu où il trouva le bonheur. C'est à cette âme si belle et si riche qu'il s'adresse avec une si touchante modestie : 1 0 mon âme , quand seras- » tu donc bonne et simple , toujours la même et « toute nue, plus à découvert que les corps mêmes 9 qui t'environnent? Quand feras-tu sentir à tous «les hommes une douce et tendre bienveillance? A Quand seras- tu assez riche de ton fonds pour •^ n'avoir rien à désirer au dehors? Quand est-ce 0 enfin que tu te seras mise en état de vivre avec 9 les. Dieux et les hommes, de façon que tu ne te > plaignes jamais d'eux, et qu'ils n'aient jamais rien 9 à blâmer dans tes actions?» Et Marc-Aurèle ne pressentait un Dieu unique et la morale du christianisme qu'à travers les épaisses ténèbres de l'idolâtrie ! Quel ascendant n'a donc pas sur nous la vertu, puisqu'elle nous donne une partie des bienfaits et des lumières de la religion révélée !
Sur le même trône , avec la même puissance , le même peuple et les mêmes trésors , cet empereur qui se présente à côté de Marc-Aurèle fut -il aussi heureux? Pour connaître l'énorme différence que les moeurs peuvent produire dans un sort
commun à deux hommes différens , il faudrait que ie tyran sortit de sa tombe pour nous ré* pondre avec vérité... Mais qu'il dorme... si toutefois la tombe lui a donné le repos , qu'il dorme et ne vienne plus souiller la terre de sa présence. C'est assez qu'il y ait apparu et que son nom noircisse les pages ^e l'histoire qui va répondre pour lui : enfoncé dans les voluptés , il mésusa de tout sans jouir de rien ; il fit moins de cas de la vie des hommes que de celle des plus vils animaux , et tremblait continuellement pour la sienne. Sans cesse il croyait apercevoir un poignard menaçant; sans cesse il prenait des précautions contre le poison , et empoisonnait par ses craintes tout ce qu'il touchait, tout ce qui servait à sa nourriture. Il redoutait jusqu'à lair qu'on respire. Il n'osait s'abandonner au sommeil. Et la nature l'obligeaitelle d'y céder , des songes effrayans lui retraçaient ses actions et la vengeance des Dieux et des hommes. Ses regards ne s'élevaient qu'obliquement vers le ciel ; il croyait y lire sa sentence. Il n'osait les baisser vers la terre; il la voyait teinte du sang dont il l'arrosait chaque jour. Sa famille ne lui offrait que des objets de remords et d'inquiétude. Ceux mêmes qui partagèrent ses égaremens , les complices ou les instrumens de ses crimes, lui faisaient horreur; et de tant d'objets d'effroi, le plus effrayant encore pour lui-* même, c'était lui...
C'est donc en vain que l'homme méchant et dépravé se trouve placé au-dessus de ses sembla-
blés; ies vîntes Yen rendront toujours l'esclave oo le bourreau. C'est en vain qu'il aura reçu du sort les plus brillans avantages ; il porte en lui-même un venin qui corrompt tous les biens de la vie et toutes ses jouissances; sa joie n'est jamais qu'une ombre qui s'évanouit au contact du bien. La joie du sage seule est réelle : elle s'épanche autour de lui , se renouvelle ou s'augmente , sans qu'il ait à craindre ni vide, ni satiété , ni remords.
Lorsque M. de Saussure s'éleva jusqu'à la cime du Mont-Blanc , il vit au^essous de lui un orage ; il entendit gronder le tonnerre à ses pieds, tandis qu'il jouissait paisiblement de l'atmosphère éthé* rée où il était parvenu. Ainsi le sage qui s'est élevé au-dessus des passions, n'est que le spectateur des tempêtes qui agitent la vie ; son âme nage dans la sérénité des cieuK , et ne tient à la terre que par l'amour de ses semblables. Cette influence des passions est si forte , que dans tous les temps on a vu celui qui a su s'y soustraire, prendre une place à part au milieu de ses semblables , et ré-* gner sur eux par la pensée plus véritablement que le conquérant par les armes : toutes les circonstances de la vie d'Épictète ont concouru à le rendre un objet de pitié aux yeux des hommes ; et cependant il ne cessa jamais de bénir son sort, parce qu'il sut rendre son âme impassible à ses coups, et qu'il ne voyait dans l'adversité que les moyens de »la rendre plus forte et plus belle. Esclave d'un maître cruel qui à son tour était esclave
du plus cruel tyran, Épictëte , au milieu de tetté atmosphère de crimes , de passions et de servitude ^ reste libre et heureux , mille fois plus libre et plus heureux que le souTerain de Rome et le courtisan qui se venge sur lui des chaînes dorées qui Taccablent : Vous finirez par me casser la jambes dit le sage à Tinsensé qui ose le frapper. Et lors-^ qu'il finit en efiet par la lui casser, je vous l'avais bien dit^ fut le seul reproche qu'il lui adressa. Ce calme au milieu des plus grandes douleurs, qui contraste avec Teffrayant paroxisme de la colère , nenousmontre-t-il pas toute la force d'âme queVoii peut puiser dans la vertu, et combien Ton est faible et malheureux sous l'empire des passions? Ne nous prouve-t-il pas que l'on peut constamment faire céder le physique au moral , et que c'est le seul moyen de jouir pleinement des facultés qui nous distinguent du reste des créatures?
CHAPITRE X
Le6 mêmes sentimens , les mêmes arantages qa i donnent la félicité à un cœnr bonnête , dans un cœur dépravé se changent en passions qui troublent l'existence et peuvent l'avilir.
L'Amour.
Il est une époque de la yie où Tamour semble indispensable à notre cœur; et cette époque étant comme le prélude régulateur de notre avenir, presque toujours notre avenir se trouve arrangé sous Tinfluence de Tamour. < Le plus grand maître n de la sagesse antique , Sénèque proposait un hé- « ros et un sage à l'hommage de tous les hommes ;
• moi^ je proposerais les femmes. Cette religion
• écarte des lèvres du jeune homme la coupe des » voluptés perverses ; elle fait de Tamour un gar- » dien sévère qui nous guide à travers les périls » du monde, et nous montre le plus vif bonheur »de la vie comme la plus noble des conquêtes, en V même temps que la plus désirable et la plus com- »plète des récompenses (i) « Qu'il bénisse donc
le Ciel le jeune homme dont le cœur honnête trouve un objet digne de le remplir ! Alors Tamour suflSt entièrement à son bonheur ; il n'a besoin ni de richesses , ni de grandeurs , ni du monde et de ses plaisirs; sa yie est tout entière dans Tobjet qu'il aime , et les joies ineffables d'un sentiment si pur , si profond , le garantiront pour toujours des séductions du vice. Dût-il même ne jamais posséder l'objet de son amour, il puisera jusque dans sa douleur une énergie qui agrandira son existence , non de bonheur, mais de toute la force de la vertu. Dût-il être victime de l'inconstance ou de la perfidie, il ne deviendra ni léger, ni perfide; il renoncera à Famonr pour se consacrer à l'amitié, à la bienfaisance. Telle est la puissance de l'amour véritable dans un cœur vertueux, qu'il peut lui donner les jouissances les plus parfaiites de la vie et le préserver de toute passion avilissante.
Au milicfu de faciles plaisirs et d'objets vaîns ou légers l'âme de Pétrarque restait vide ; son génie semblait inactif ou s'évaporait sans s'éïevcr à l'immortalité, lorsqu'il vit cette Laure qui réalisa le beau idéal (i) de ses pensées. Mais Laure,
(i) « Laure était une des plus aimables^ et des plus belks » femmes de son temps. Ses yeux étaient à la fois briUans » et tendres , ses sourcils noirs et ses cheveux blonds , son » teint blanc et animé , sa taille fine , souple et légère;' sa » démarche, son air avaient quelque chose de céleste.^ » Une grâce noble et facile régnait dans toute sa personoe.
épousf? et mère , ne pouvait jamais lui appartenir^ elle pouvait être \e tourment ou la honte de sa vie : par çjuelle magie en fit-^Ue le bonheur et la gloire? parce que Laure, sans faiblesse , resta divine aux yeux de son amant. Pétrarque l'aima avec cet enthousiasme religieux qui épure Fâme, qui éjèye le gépie , remplit le coçur et Texistence ; et en peîgaant cçt amour avec les plus rav^spntes couleurs, il nous a laissé un monument immortel im charmes et de la puissance d'un senti](neDt vertueux. Quel homnie ne préférerait les priva-^ tîons et 1^ peines de Pétrarque à ces jouissances vulgaires qui éteignent ou avilissent le génie ! Et
» Ses regards étaieat pleins de gaîté, d'hoiméteté , de dan.-^ y» cent. Bien de si ex^^res^f que aa pbysÎQnpmi^ , df$ si ve^o^ » 4es^ qu0 son maintien , de si aiig^lique, 4e si touçhaDt » ^pç le son d^ sa voix* Sa mpdçstie ne Pempéçhait pas de » prendre soin de sa parure, de se mettre avec goût, et , » lorsqu'il le fallait, avec magnificence. Souvent l'éclat » de sa belle chevelure était relevé d'or ou de perles ; plus » souvent elle n^y mêlait que des fleurs. Dans les fiâtes el » dans le ^and monde, die portait une rpbé verte parse- » mée d'ét(ijles,4'or et de pierreries. Giez elle et avec ses )» pompages f délivrée de ce luxe dont on faisait iine loi » daQ9 les cercles de cardinaux , de prélats et à la cour du yi pape , elle préférait dans ses habits une élégante simpli- » cité. Avec tout ce qui inspire les désirs , Laure avait ce » qui les contient et te qui imprime le respect. Ses yeux » semblaient purifier l'air autour d'elle , et rien que de 9» chaste comme elle n'aurait osé l'approcher, n
(Ginguené , Histoire littéraire d* Italie,) II. 29
45o tjuclle femme n'eavierait la gloire de Laure et la constance de son amant! * L'amour de Boccace » pQur la princesse Marie , dit Gînguené , fut une » liaison d'amour-propre et de plaisir, mais non ') pas une de ces passions qui disposent de la vie »el qui y répandent leur intérêt comme leur in- » fluence. Le Dante et Pétrarque n'aimèrent point » des filles de rois ; mais dans l'histoire de leur vie, • comme dans leurs ouvrages , tout est plein de » Béatrix et de Laure. Ce sont elles qui paraissent » des reines ; et Marie , déguisée sous le nom de »Fiametta, n'a l'air que d'une femme galante t comme tant d'autres ( i ) . •
, Les femmes sont nées pour l'amour ; c'est une injustice , dit-on , d'en condamner les faiblesses. Ah ! ne nous récrions point sur la rigueur de l'opinion : elle maintient en nous ce sentiment d'honneur, cette pudeur craintive, sur lesquels seuls reposent notre empire et notre bonheur Laure aurait-elle été aimée pendant vingt ans , si elle eût abandonné la première vertu et le charme le plus puissant de son sexe? Eùt^lle rempli le cœur insatiable de Pétrarque, si elle eût satisfait ses désirs? Et si elle ne lui eût inspiré ique des sentimens vulgaires, aurait-elle eu la gloire d'inspirer le plus beau génie de son siècle? La tendre La Yallière aurait fixé Louis XI Y, si elle fût restée
(i) Histoire litléraire d^llalie.
pure et sans faiblesse aux yeux d'un roi qui , en amour comme en toute chose , n'appréciait que que ce qu'il ne possédait pas. Qu'elle est à plaindre cette femme au milieu de toutes les pompes , de tous les plaisirs de la cour ! Tout autour d'elle respire la volupté : Louis-le-6rand est à ses pieds, il l'entoure d'hommages ; les courtisans l'imitent , tous ne semblent vivre que pour lui plaire.... Infortunée ! quel brillant entourage pour tes égareniens , ta honte et tes douleurs ! Ton âme délicate, ton âme née pour la vertu , ne peut l'outrager sans ressentir l'humiliation de son état et les tourmens du remords. Et si , dans ces chaînes encore tissues des fleurs de l'amour , tes larmes nous révèlent déjà tous les maux d'une passion coupable, fiourrons-nous sans frémir envisager les tristes suites de cette passion , alors que trahie, abandonnée , tu te débats seule dans ces chaînes qui ne pèsent plus que sur toi? Que d'efforts avant de pouvoir les rompre ^ avant que la miséricorde divine t'ait prêté son appui pour retrouver ta liberté et ton repos dans la retraite et la religion !
Ce n'est pas la femme humiliée et asservie par l'amour qui peut éprouver les joies ineffables de l'amour des anges et en offrir toutes les jouissances. Mon , la femme ne trouve le bonheur dans l'amour que lorsqu'il est sanctifié par le devoir ou la sagesse. Alors son empire est absolu et durable; .comme la vertu et l'enthousiasme, il s'étend à Tinfini , il n'a point de bornes. Alor^ que de nobles
inspirations , que de grandes choses 19 femme ins^ pirera à celui qui Tadore! Avec quel orgueU, quelles vives jouissances elle va suivre les succès de son amant dans cette carrière de gloire et d'honneur qu'elle lui aura tracée !
Dans un cœur dépravé, au contraire, l'amour n'est qu'une fièvre délirante, toujours accompagnée de jalousie , dinquiétude et de fureur ; fatale à l'objet qui l'inspire , fatale à celui qui l'éprouve , H ne peut en guérir que pour tomber dans un état d'ennui, de dégoût de lui-même, plus pénible que la maladie qui le tourmentait. Nous préparera-t-H un avenir bonorable et tranquille , cet amour qui, après nous avoir fait vivre dans le trouble , ne laisse après lui que de honteux souvenirs ? Nous dispose-t-il au bonheur cet amour inspiré par un être méprisable? Pourra-t-il nous satisfaire cet amour qui ne se rattache qu'à la terre et à se J fragiles avantages ? Et ces amours illégitimes , ces unions iBicites , que de crimes , que de maux ne font-ils pas naître! Existe-t-il des chaînes plus pesantes que ces chaînes honteuses du vice? Elles flétrissent le cœur et l'existence; on peut s'en dégager, mais jamais on ne peut en effacer la souillure ni en réparer les maux.
Qu'on se rappelle les suites de l'amour de Rochester pour lady Essex , si brillante de beauté et de grâces, si méprisable par son caractère et ses mœurs! Avant de la connaître, l'aimable et puis-sant favori du roi d'Angleterre se maintient dans
la plus haute faveur, secondé par un ami judicieux et sincère. Mais dès que lady Essex s'est emparée de ce cœur déjà sans principes , elle le conduit dans les plus noirs comme lei plus honteux abîmes des vices et du crime : il épouse cette femme , après qu'un divorce scandaleux a rompu ses premiers liens. Le prudent Osbury fait en vain tous ses efforts pour s'opposer à ce fatal mariage; il est payé dé son zèle par la disgrâce du roi, par une dure captivité et bientôt par le poison que Rochester lui-même, à l'instigation de sa vindicative épouse , prépare à son ami... Dès cet instant il n'y a plus de repos poiu* Rochester : son crime , dérobé quelque temps à la justice, ne le dérobe point au supplice de sa conscience; le remords, comme le poison lent qu'il a donné à son ami , flétrit sa jeunesse ; il en perd les grâces , l'enjouement, la vivacité, et bientôt perd aussi la faveur de son souverain , qu'il ne doit qu'à ces qualités superficielles... Alors on ne conserve plus à son égard aucun ménagement. Son crime et celui de sa femme sont dévoilés aux yeux du public ; ils sont condamnés, ainsi que leurs complices, à une mort infâme... Mais Jacques, en souvenir de son ancienne affection , arrache ces deux grands coupables des mains du bourreau , et quelques années après les délivre encore de la prison. N'eùt-il pas mieux valu pour eux de terminer promptement sur un échafaud leur existence , que de la traîner longuement dans l'infamie et la douleur?
Cet amour , auquel ils avaient toilt sacrifié , se changea en haine invétérée, et devint le tourment perpétuel de leur misérable vie. C'est ainsi que la corruption dénature le sentiment le plus néces^ saire à la félicité.
CHAPITRE X
1/ Ambition.
Ne.trouble-t-elle pas aussi l'existence, et ne peut* elle pas Favllir, cette ambition qui oppresse ce qu'il y a de, Qieiileur en nous , qui nous aveugle sur nos devoirs powr nous en. créer de chimériques, qui oblige à s'immoler soi-même pour la satisfaire? Car n'est-ce pas s'immoler soi-même que de sacrifier sur les autels d'une passion , lorsque la conscience et l'honneur en sont le premier holocauste? Eh ! ne s'immole-t-il pas à l'ambition ce Leicester qui fait mourir la femm^e qu'il aime et dont il est aimé, pour rester sur les premiers degrés du trône d'Elisabeth? Ne s'immole-t-il pas à l'ambition le lâche courtisan qui applaudit à l'adresse du tyran qui vient de percer le cœur de son fils? Ne s'immole-t-elle pas à l'ambition la femme qui oublie la vertu, pour se revêtir de la livrée du vice brillam- ^)ent décorée par un roi? Ne s'immola-t-elle pas à l'ambition cette Irène che:^ qui la soif de régner éteignit jusqu'aux sentimens de la nature, et rendit funestes tou^ les dons qu'elle en avait reçus? . Avec la beauté et les grâces persuasives de son sexe.
' 456 elle était exempte de ses faiblesses. I^a mâle ligueur de son génie semblait la destiner à se maiotenir avec gloire et ti*aaquillité sur le trône d'Orient : mais , prévoyant l'époque où elle sera obligée de remettre le pouvoir entre les mains de son fils, elle veut l'en rendre incapable; elle étouffe en lui le germe des/ plus heureuses qualités, le tient sous la plus honteuse dépendance, ne l'en* toure que de gens corrompus pour corrompre ses mœurs ; elle rompt son mariage j[>ro}eté avec la îfille de Charleuiagne , de crainte qu'une âUiance brillante et fortunée ne donne â àon fils la îotce de se soustraire à sa tyrannie. ÎPltfs tard, eftè Tetocôairage à répudier sa belle et chai^iûante côibpàgh^, pour épouser le nouvel objet de ses amours... Et toujours dirigée par son ambition , ette ¥ënd son Bis odieux, méprisable. Son exemple, d'abord un objet de scandale, devint ensuite cohtagieùl et funeste aux mœurs. Maïs, tandis quelle tëpand ainsi la corruption pour satisfaZrè la passion qui la dévore, que deàraintes l'obsèdent chà'què jour! que de vicissitudes dàùd -àdn sorti Totir à tour à la tête dés affaires et àsiàs Yôh^v^lé ; tantôt elle tient son jfiîs dans ses ehàinés; 'mantôt elle est obligée de les rompre aux cris de tout \fn pèupte révolté. Enfin \é désir de régner seule 'deviekit une rage; elle ourdit un noir complot contre éoh fils; il est renversé du 'trôné, et ^â ûi^re ordonne qu'on lui crève tes y^ùx... O Dîeùl nVt-elle pas senti îe supplice des furî^ infernales ))endant le*
so'piJlite 'de son malheureux fils? Â-t-ellè pu dé sang-froid entendre lèà ctis , les hurlemeud affreux de sa victime? Et ses étitrailtes de mère n'oht-éiles J>às été déchnrées en voyant privé de la lumière cdui â qui elle Tavaît donnée? Mais cëîs douleurs i^eorètes et terribles du remords né suiBSsent pas à }a justice éclatante du Ciel , il se sert dès crimes et de la passion d'Irène pour l'en punir : îardeur de son ambition passe dans le cœur de ses complices et de «es cotifidens; ils la renversent de ce tildne acquis par tetit de forfaits; Nicéphore y ttoXite â sa place; et cette fière, cette cèïëbife impératrice, qui fit résonner l'univers de sa gtoit^ et de sa puissance; reléguée dand Tile de Lesbos aviec le srouvenir de tout le mal qu'elle avait fait et de tous teë biens qu'eDè aVaît perdus, ïrèue, ttiànqUant du nécessaire, obligée de filer pour g'agher i^ vie, et finissant cette vie coupable dans Fabîandon et le désespoir, Irène ne nous prësente-t-eile pas une dès plus effrayantes leçotilï que la Provîdénde ait données aui ambitieux?
Pour les femnïes, une seule ambition est loua'b!é , cdle de s'élever parla vertu ; telle fut la noble àmbfâoïi de cette Komaine â qui l'oti aVait défendu d'approcher de l'atitel consàdré â la chasteté patricienne t dâûDS SA g^énéreuse indigïiation , elle éi^ âèVe aussitôt un autre â la chasteté plébéienne y et faisant uïi appel à toutes tefa dames àe c^e classe, leur dit : Que ^émulation ifdi règne entre te$ hcmmes par rapport i. l'honneur et au courage^
règne pareillement entre nous par rapport à ta chas-teté; honorons cet autel de la manière la plus sainte, rendonS'le célèbre à jamais par nos vertus.
L'ambitieux qui veut conquérir, dominer Fanivers , le remplir de son nom , qui 9'égare sur les traces des héros d'Homère croyant partager avec eux l'immortalité , celui-là donne à sa passion une telle grandeur qu'il peut prendre ses rêves brillant pour le bonheur; s'il s'égare, la foule s'égare avec lui; elle suit son vol audacieux avec aditiiratîon; et à moins qu'il ne soit suivi d'une chute qui l'écrase et blesse les spectateurs, les spectateurs éblouis diront qu'il est heureux 1
Mais que dipe , que penser de cet ambitieux; qui plie humblement sa tête sous le joug des passions étrangères pour satisfaire celle qui le domine ex* clusivement? Amis, parens, devoirs, tout est sacrifié; il n'a qu'un but, sortir d'un oercle quil trouve trop étroit; et pour l'étendre il rétrécit son âme et son bonheur. Cette passion que vat-elle lui offrir en dédommagement? On sourit de pitié ! Peut-être une place qui le mettra à la tête d'un département ou Seulement d'un village; car il pense comme César , être le plus grand au milieu des plus petits , c'est toujours quelque chose ! Chargé des intérêts d'autruiet occupé uniquement des siens, accessible à toutes les séductions, la haine de ses administrés et la perte de sa réputation, voilà les fruits qu'U recueille!
Est-il plus digne d'envie celui qui place son am- .
bition sous les voûtes d'un palais où', sans cesse obligé dé se tenir courbé , il ne peut même respirer à son aise? De retour au milieu de ceux qui ne peuvent le suivre jusque-là , il se relève avec orgueil , reprend Faisance de son maintien et veut faire croire à son bonheur ! il veut qu'on ignore que ce bonheur n'est pour lui qu'un titre honorifique ; et surtout il se garde de dire à quel prix: il paie chaque jour le droit de s'en décorer!
L'ambition , tourment de la vie quand elle est sans frein ou mal dirigée, devient dans un noble cœur un noble sentiment qui élève les pensées et les projets à une hauteur qu'on ne peut atteindre que par de grandes actions. Celui donc qui a la conviction de ses forces et de ses talens, s'il est dans une position qui les paralyse , a raison de chercher à en sortir; il serait coupable de négliger les dons qu'il a reçus de la nature. Ainsi c'est une noble ambition que celle du soldat qui cherche de l'avancement en défendant sa patrie , lorsque, s'élançant au premier rang du danger pour lui donner son sang, il obtient une décoration d'honneur, un peu de fortune et de beaux souvenirs; sans doute qu'alors cette passion lui a conquis une grande part de bonheur.
Et celui qui ambitionne de se rapprocher de son souverain , d'obtenir sa confiance pour réparer les injustices qu'on commet en son nom , pour lui apprendre que ses ordres sont éludés , les droits qu'il a accordés à son peuple méconnus , pour di-
46o riger sa inain royale et bi^ifaisiaite sur des plaiea qui <ml besoîa d'être fermées ; celui-là doit aussi trouver le bcmheur dans la j^aee où il s'est élevé , parce que son ambition n'eut pour «but que de oontribuar au bonheur de ses semblables.
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CHAPITRE XI
L'Amour des richesses.
n en est des richesses comme des grandeurs : entre les mains de Fhomme juste et bienfaisant elles sont un véritable trésor, parce qu'il sait en user avec modération pour lui-même et avec profusion quand il s'agit de secourir Tindigence , de former des établissemens utiles , d'encourager la vertu , les talens ; digne des faveurs de la fortune il en répare les caprices autant qu'O dépend de lui. Par ses soins, un asile est offert à la vieillesse et à l'enfance abandonnées ; son or va fournir le nécessaire à une famille entière , ouvrir la prison à ce père malheureux qui y gémit pour n'avoir pu payer le pain de ses enfans. Mais qui peut dire tous les maux que la bienfaisance peut soulager, et toutes les jouissances qui en sont la récompense! Pourquoi tous les hommes n'en connaissent-ils pas le prix? La fortune ne deviendrait pas pour un si grand nombre un objet d'inquiétude et de peines; elle ne servirait pais à corrompre les mœurs , à ' troubler l'esprit, à appauvrir le cœur ; die ne deviendrait pas une source d'injustices et de crimes.
Ne voyons-nous pas la duchesse d'Étampes, femme plus . méprisable encore par sa cupidité que par ses galanteries , trahir la France pour un diamant? Depuis que Charles-Quint l'a .éblouie par ce bijou qu'il laisse tomber à ses pieds, elle entre en intelligence avec lui , l'instruit des résolutions du Dauphin, de la marche de son armée^ de ses moyens de défense. Par cette atroce perfidie elle paralyse les succès de l'armée française, assure le triomphe de ses ennemis; et des provinces saccagées , brûlées , maudissent la femme qui les a sacrifiées à sa criminelle passion...
L'expérience de tous les temps semble prouver que les maux occasionnés par les richesses sont bien plus nombreux que les avantages qui en résultent. Et pourtant la fortune a trouvé partout des adorateurs ; et le temps , loin de lui en faire perdre, parait chaque jour en augmenter le nombre. Ceux mêmes qui déjà en ont obtenu des faveurs, loin de s en contenter, semblent poursuivis par le désir insatiable d'en obtenir de nouvelles. « L'aisance est inutile à la plupart de ceux qui » l'ont reçue; victimes de la folie commune, ils
> perdent encore à s'enrichir le temps qu'ils de- >vraient employer à jouir. Partout on voit des
> spéculateurs habiles , rarement trouve-t-on des » hommes qui sachent user en épicuriens d'une «fortune médiocre; ce n'est pas l'art d'acquérir, » c'est l'art de dépenser qu'il faudrait apprendre. . » Notre but dans la vie, doit être le bonheur. Idée
a trop simple qu on dédaigne ou qu'on oublie 1 A » voir tant de gens s'agiter, on croirait que rhômme » fut placé sur la terre , non pour être heureux , » mais pour devenir opulent (i ) . » L'un abandonne sa famille , ses amis , va dans un climat lointain échanger contre de l'or sa santé, ses plaisirs et peut-être sa vie. Un autre , oubliant sa conscience et son repos, lui sacrifie les intérêts de son pays et de sa réputation .
Il en est qui , sans avoir eu de sacrifices à faire pour obtenir des richesses, n'en sont pas plus heureux. Nés au sein de l'opulence, ils contractent des besoins qui leur préparent des souffrances lorsqu'ils ne sont plus à même de les satisfaire : les raffinemens du luxe, sans cesse multipliés, multiplient sans cesse leurs désirs; et les réaliser tous devient chose impossible : avec ces besoins , ces désirs, ce luxe, comment conserver des mœurs pures , compagnes de la vie la plus simple?
Ceux, au contraire, qui ont passé une grande partie de leur existence dans la disgrâce de la fortune et qui subitement en obtiennent les faveurs , seront-ils assez sages pour en profiter sans enivrement? ]Ne chercheront-ils point des plaisirs nouveaux dans une vie nouvelle, d'autres affections dans une autre société? Ne chercheront-ils pas à se former des goûts , des habitudes incompatibles
(i) M. Droz , EsscU sur fart cCétre heureux.
avec o^ux qu'ils ont eu& juciqu'alors ctdveG )e genre d'éduc^tioti qu'ils ont reçu? S'il^ uout p^s dsaez de sageaaa pour éviter taut d'éciieils , et qu'ils s y précipitent, ne se trouveront -ils pas dans une i^phére inconn^e où tout est en désaccord avec ei^x-mêines? Et comme leSa^etÂer de ]^ Fontaine,
Du moment qu^il gagna ce qui cause nos peines , Le sommeil quitta son logis ; Il eut pour hôtes les soucis, li^ 80^pço9Si , 1^ «l«i»»^ v^inei.
Toutefoia, il eçt possible à dei^ii coeurs égaleméat ipobles dt pura de trouyer le hoqbeur dans deux états contraires, l'un dans la pauvreté , Vautre dans les richesses : tels furent Eliua-Tubéron et Scipion-Emilien; la vertu austère du premi^ parait plus belle, plus grande, et 9^ félicité uûeux aaaurée au milieu de cette vie simple et pauvre qu'il a choisie; tandis que Scipipn trouve, dans l'usage qu'il fait de sea richesses , toute la satisfaction d'une âme généreuse et magpanime , en r^ cueillant les doux fruits de la reconnaissappe et de l'amour.
Mais recueillera^t-il les mêmes fruits celui qu'enorgueillissent les richesses, et qui croit avec elles avoir acquis le génie. Les talens et une place à part au milieu de ses semblables? Seul ébloui, il veut éblouir les autres , aux yeux desquels il devient un objet de malveillance et de ridicule. Répand-^il son or, c'est pour faire proclamer son
bom* Toujours inspiré par la vanilé , il n'inspirera ni k*éconnaiîS8ance tni amour; aon cœUr n'caura pas parlé, et il ne parlera au cœur dé.persontie. Il ne saura accompagner 6es dons , ni de grâce ', fli de délicatesse; et il y auta iqùelque chose d'aride jusque dans ^sa nàagnificence. Non^ la fortune tle donne point de téritablds jouissances: au cœul* sec de rorgudUéux et de l'égoïste. ,
. N'est^U pas reiàarquable que tous cétix qui ont acquit de la fortune aux dépens de la judtlce et û<ë rhiHiâanîtév soient Trappes par la Providence d'une manière ex^oEiplairè et terrible? Écoutoris uiiélo^ qnent et pieux défenieteur dé la liberté ^ s'éléTant contre ce Commerce in£âme que des hommes cupides osent-'faire sur leurs semblables i € Il est en-^
• Goré des esclaves, mais au moins il n'y éh a plus »4ni Eurape;^ crt cette soif forcètlée qui vous pousse «au^lelà dès trdpiqdes , ne les soustraira pas à la » protection du Dieu dé FÉvangile ; il voUs suit sur 9 les mers jusque sur les rives du INigei^ et dans vos ■ colonies les plils lointaines; il von» crié 2 cet es* nclave^ c'est lùoi qui l'ai créé,' je suis son père; ^si tu es son bourreau ^ si t«i n'adoucis pas la fi^ «^eurrde aon iort, j'aggraver» le tien parles > feux allumés dans ma colère. «
Ne voyons-nous pas cette juste colère peser sur les.eonquérans^, ks oppresseurs et les bourreofux des malheureux Américaios? Qu'ont-ils recueilli ces hommes qui, pour apaiser cette soif dé l'or
* qdi lea devenait , répandirent à grands flots le sang
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de leiiFS semblables, ou les ensevelirent vivaas dam les entrailles de la terre ^ pour en retirer cet or, unique objet de leurs désirs, qu'ont-ils recueilli de tant d'iniquités et de barbarie? Tous ont vécu et sont morts plus misérablement encore que leurs victimes : divisés entre eux par 1^ haine et la ja*lousie ^ tremblant au milieu de tant de passions qu'ils ont allumées, les uns tombent sous Je fer assassin , d'autres sous la main du bourreau, i. Et le premiek*, le plus humain de ces conquérans, en contemplant les chaînes dont on a chargé ses membres usés et. vieillis dans ces travaux et ces fatigues que lui coûta la découverte du nouveau monde, l'illustre Colomb, en accusant l'in-; gratitude des hommes, ne s'accuse-t-ril pas luimême d'ingratitude envers ces Indiens qui le reçurent comme iin Dieu , qu'il devait aimer et protéger comme un père, bien loin d'en favoriser la ruine et l'esclavage? Et l'Espagne, en acquérant des mines d'or et d-immenses colonies , n'a*-t-eUc pas perdu ses mœurs, et avec elles sa force, sa prépondérance en Europe? La décadence de sa gloire et de sa puissance ne date-t-elle pas de cette époque où ses richesses ont coulé par les canaux de l'iniquité ?
< Il y a encore une maladie bien fâcheuse que }')'aivue sous le soleil; des richesses conservées » avec soin pour le tourment de celui qui les pos- » sède. (EccL ). » C'est en effet une étrange et singuhère maladie que cette passion qui a pour but
d'entasser et de laisser inutile une matière qui n'a de priv qu'autant qu'on en fait usage ! Comment , sans pitié, peut-on voir l'avare s'imposant les plus dures privations pour augmenter son or, et passant des heures entières dans la contemplation de son coffre-fort, voir même ce ridicule infortuné mourir d'inanition sur l'objet de sa bizarre idolâtrie? C'est une démence si difficile à comprendre , qu'on serait tenté de la révoquer en doute sans les exemples qui, chaque jour, nous en offrent la preuve.
CHAPITRE Xlli
La Gloire.
La gloire est si belle par elle-méine que pour l'obtenir on renoncerait volontiers à tout espoir de bonheur. Le hasard, .le caprice du sort et des hommes peuvent donner des couronnes à lambition, des triomphes à l'amour, des titres, de la fortune; mais c'est le génie et la vertu qui conduisent à la gloire : vainement on dit d'un guerrier illustre qu'il doit sa réputation aux circonstances; eh! ne fallait-il pas du génie même pour s'emparer de ces circonstances? Pourquoi celui qui combattait à ses côtés n'en a-t-il pas profité ? Pourquoi est-il resté obscur dans les rangs d'où son frère d'armes vient de sortir avec éclat? Sont-ce les circonstances qui nous ont valu un Bayard , un Turenne, un Desaix? Braves immortels! Us unissaient l'humanité à la valeur, la sagesse au courage , et plaçaient toute leur gloire dans la gloire de la patrie.
Qu'est-ce qui valut à Marguerite d'Ecosse une gloire si pure et si éclatante? N'est-ce pas son génie et sa vertu? Les mœurs féroces, l'esprit gros*'
sier de son époux , la nation qu'il gouvernait plongée dans Fignorance et la barbarie, tout semblait présager à cette jeune et ôbarmante prin* cesse lés plus tristes destinées ; ellie sut les rendre belles et glorieuses par le seul ascendant de ses éminentes qualités; comme Fange envoyé du ciel pour frapper le rocher et en faire sortir Teau fraîche et vivifiante, ainsi la présence, la voix, l'exemple de Marguerite métamorphosent en peu de temps rÉcosse , ses habitans et son roi : Malcom devient pieux, humain et éclairé; bientôt la religion chrétienne , la justice , les sciences , les lettres fleurissent dans ses États ; et ses peuples devenus plus heureux en proportion de ce qu'ils sont plus ver^ tueux et plus éclairés , bénissent la souveraine qui les a retirés des ténèbres et des vices dans lesquels ils étaient plongés. Aussi quand Marguerite pei*raissait en public sans faste , sans aucun appareil de la royauté , éclatante seulement de beauté et de grâces , tous ses sujets votaient au-devant de ses pas pour la contempler; une foule de veuves , de pauvres enfans se pressaient autour d'elle comme autour de leur mère commune. £t, en rentrant dans son palais rempli de petits orphelins et de vieillards , jamais elle ne se mettait à table avant de les avoir servis elle-même. Elle visitait les malades dans les hôpitaux ; libérait les débiteurs insolvables, relevait les familles ruinées, rachetait les prisonniers ; enfin plusieurs établîs-
semens utiles qu elle avait créés rendaient féconde et permanente la source de ses bienfaits. Tant de zèle, de soins, de sollicitude pour la prospérité publique ne Tempéchaient point de remplir ses devoirs envers son Dieu, envers sa famille : son époux li4 dut son bonheur et ses vertus; ses enfans , élevés par leur illustre mère , mirent en pra-^ tique pendant leur vie les leçons qu'ils en avaient reçues. Pieux, vaillant et sage, son fils David fut un des meilleurs rois d'Ecosse; et sa fille Mathilde devint un modèle de reine, un des plus dignes ornemens du trône d'Angleterre. Gomme souve* raine, épouse et mère, Marguerite d'Ecosse a mérité une gloire immortelle. Eh ! quelle plus beUe gloire que celle de faire le bonheur de tout un peuple et de perpétuer ce bonheur dan^ ses enfapsl
N'est-ce point parce que la gloire ne peut s'obr tenir qu'avec le don si rare du génie, qu'elle arme contre celui qui 1^ possède la malveillance, l'envie, et que souvent elle lœme contre lui-même sa propre imagination? En effet , si cette imagination n'est pas dirigée par un jugement exquis , aisément la gloire l'enivrera; elle ne lui présentera que des images de grandei^*S colossales ou de perfections impossibles, et il ne trouvera rien dans la réalité pour le satisfaire. Plus malheureux encore celui dont le génie a mérité la gloire , et qui avilit la gloire par l'indigne usage qu'il en fait , psur
rimpiétéoa la licence de ses écrits , par lès so^ phismestrompeùrs et séduisans dont il colore une fausse morale. C'est ainsi que la vie est troublée par le plus beau sentiment qui nous soit donné pour Tembellir. . .
Mais qu'elle est digne d'envie la gloire de ces hommes illustres dont le génie a produit, non des rayons pour éblouir et séduire , mais ces rayons vivifians qui éclairent ou font naître des vertus , mais ces rayons qui échauffent le cœur sans l'amollir et enflamment l'imagination sans l'égarer I Si ces hommes illustres n'ont pas eu tout le bonheur qu'ils méritaient; si quelques-uns ont été victimes de passions étrangères; qui n'achèterait au prix de leur infortune quelquesunes de ces heures consacrées à nous tracer le tableau des siècles passés pour nous instruire de nos devoirs et de nos droits présens, et à nous faire aimer la religion en nous la présentant dans toute son excellence? Qui n'achèterait au prix de leur infortune ces précieux momens consacrés à rendre l'humanité meilleure et plus heureuse en repoussant des lois injustes, en réveillant par des cris sublimes l'enthousiasme de la vertu, et en flétrissant ces êtres cupides qui trafiquent sur la liberté de leurs semblables? Ah! qui aurait pu rester sourd à cette voix qui invoque la gloire sur la tombe de Léonidas , et qui invoque aujourd'hui la religion et l'honneur en faveur d'un peuple
héroïque autaûl qu'tnlbrtuiiéil HépétoBsaDeceette Toix éloquente : c Rien n'est plus beau que la «gloire, si ce nfest la vertu; le comble du bonheur 9 serdt de réunir Tune à Fautif dans cette vie ( i ) . •
(i) M. de Chateaubriand.
CHAPITRE XIV
La Bonté.
' Il n'y a que les grands cœurs qui sachent com* bieu il y a de gloire à être bon (i). Oui, il faut un grand cœur pour la véritable bonté; car elle ne veut pas des bornes étroites que lui assigne )e monde en général pour la commodité de chacun. Toujours profanée, on la tourne en ridicule en l'uUiant avec let mots niaUerie, duperie. On lui Qte ses plus beaux attributs^ on eu restreint Tu* ^ge ; singulière façon de traiter le sentiment le plus nécessaire au bonheur, celui qui perfectionne tous les antres ! La bonté peut remplacer bien des qua^ Utés 9 ipais elle ne peut être remplacée par aucune autre. L'homme méchant , quel que soit même l'agrément qu'il répande dans la société par son ^prit et ses talenS| fait éprouver un sentiment de gêne et d'inquiétude; on sourit aux traits qu'il lance et l'on craint d'en être blessé à son tour; on lui rend des hommages pour détourner sa maligne influence, comme l'on dressait autrefois des autels aux divinités infernales. L'homme bon , au con-
(i) Sophocle.
traire^ est quelquefois tiégligé, mais toujours on s'intéresse à lui; sans art ni détours il trouve le moyen de plaire et de se faire aimer , parce qu^on éprouve auprès de lui ce bien-être qui tient si essentiellement à la liberté d'agir et de parler avec sécurité; avec lui, on ne craint ni fausse interprétation , ni expression de dédain ou d'orgueil , ni observations malignes ou embarrassantes.
Quand on parle de bonté , l'image de Henri IV, de Fénélon se présente à la pensée comme le véritable type de ce sentiment : dans leur cœur il était pur, actif et parfait ; le monde en a recueilli les fruits dont la douceur se retrouve encore dans leur souvenir. Appellera-t-on Henri un niais en politique, parce qu'il utit le sceau delà bonne foi dans tous ses traités ? La ruse et la perfidie auraient-elles pu le conduire plus habil^ ment? Avec ces funestes ressources il aurait conquis son peuple , mais aurait-il gagné son amour, aurait- il éprouvé les charmes infinis que cet amour répandait sur sa vie? Et lorsqu'il ne lui suffisait pas de faire le bonheur de la France, qu'il rêvait encore celui de l'humanité entière , si soa projet d'une paix universelle , fondée sur la tolérance et la religion , fut une chimère , l'appellera-t-on une niaiserie? Qu'est-ce qui forma dans Fénélon,
L'ange, le philosophe, et l'apôtre et le saint (i)? (i) M. Andrieux.
M 'est-ce pas cette bonté parfaite qui ne le fit agir, penser, écrire que pour le bien de ses sembfables? N'est-ce pas sous l'inspiration de son âme si bonne et si pure , bien plutôt que sous l'inspiration du génie , qu'il composa cet immortel ouvrage dont ou a dit : si le bonheur du genre humain pouvait naître d'un poème ^^ il naîtrait du Télémaque (i) ? Alors que Fénélon fut persécuté et condamné , la douceur , la magnanimité de son caractère lui firent trouver dans le triomphe même de ses ennemis le plus beau triomphe de sa vie. Méconnu , exilé par son roi , il se vengea par son généreux dévouement : au milieu du théâtre de la guerre, le nom chéri de Fénélon devient une barrière que l'avidité du soldat n'ose franchir ; tous ses domaines sont privilégiés ; et quand l'archevêque de Cambrai sort db'son palais et va intercéder pour son peuple, il trouve l'Anglais à sa porte, veillant à la garde de ce sanctuaire consacré par la présence du meilleur, du plus bienfaisant des hommes ; sa table est ouverte à tous les officiers , son palais aux malades et aux blessés dont il est luimême le pasteur charitable. Il met ses greniers , que l'ennemi a respectés, à la disposition de l'armée française; il se dépouille, il emprunte pour payer la garnison de Saint- Omer prête à offrir ses services à l'étranger. C'est ainsi qu'il sauve la
(i) L'abbé Terrasson.
France en fixant ses défenseurs sous leurs drapeaux, en nouHi'issant ses armées, en subjuguant ses ennemis par Fascendant de sa vertu.
Et dans les temps de paix , à qui le cygne de Cambrai fait-il entendre là mélodie de son éloquence? à des enfans à qui il fait lui-même le catéchisme , à des bergers , à des laboureurs , allant dans les hameaux leur pôrtei* la parole de Dieu. Aussi le souvenir de Fénélon n'est pas seulement dans la mémoire des admirateurs de son génie, il est dans la mémoire de tous ceux qui ont un cœur. Les Flamands disent encore, en le bénissant, notre bon archevêque! Jean-Jacques Rousseau , dans son enthousiasme pour tant de vertus , s'écriait : Si Fénélon vivait ^ je voudraiê être son laquais pour devenir un jour son valet de chambre. Ah! si le souvenir de Fénélon porte à Fâme une si profonde, une si délicieuse émotion ; si le souvenir de sa belle vie fait autant aimer la vertu que ses ouvrages, n'est-ce pas parce qu'il fut, non le plus grand, mais le meilleur des hommes?
Quel nom donnera-t-on à ce sentiment qui dirigea toutes les actions de saint Louis? Soit qu'on le contemple roi , fils , époux et père ; qu'on le suive sous le chêne où il rend la justice à ses sujets; qu'on le voie sur les champs de bataille, au milieu des triomphes ou dans les chaînes ; qu'on le retrouve sur un vaisseau battu par la tempête, aimant mieux risquer sa vie que de se séparer des
sien8 ; toujours Louis est grand parce qu,^ . jours il est bon. ^^ ,^
La bonté est donc bien loin d*être une dup^ elle est bien loin d'être seulement un instinct c nous porte à ne pas faire de mal , à éviter le speji tacle de la douleur : tel est cet homme sensible qu*^ .^ fuit l'être, malheureux pour ne point partager ses ^ peines , le lit du malade pour ne pas souffrir avec lui , la maison de la >euve et de l'orphelin pour ne pas mêler ses larmes aux leurs! Un accident vient-il d'arriver, voit-il couler du sang; son mouchoir sur les yeux il se hâte d'échapper a un spectacle qui ébranle ses nerfs! Il va défaillir! Il lui faut du mouvement , delà distraction, et il court en chercher... Pauvre égoïste! que peut avoir de louable ce sentiment dont tu t'enorgueilliâ et qui te porte à ne songer qu'à toi-même? Tel ce célè«bre ministre de l'impératrice Marie-Thérèse, ce Kaunîtz, qui, pour ménager la sensibilité de son âme , ne s'informait d'aucun absent. Il ne fut voir ni sa sœur mourante, ni son fils malade; et, apprenant du médecin de son ami qu'il était dans un état désespéré : Eh bien I qu'on ne m'en parle plus ,. ifu'on ne m'en parle jamais ( i ). .
Ce n'est pas là le sentiment dont saint Vincent de Paule était animé lorsqu'il, allait à la rechercho de ces petites créatures abandonnées ! Il ne crai^
(i) kulhifepes.
pas de les trouver gisant sûr la neige , à rranc^ glacées ; leurs cris déchirent aussi son cœur, P^^^i sa sensibilité lui commande de les apaiser ^^*non pas de s'en éloigner; déjà Tune d'elles est iveloppée dans son manteau et il court en cher- ?6her une autre.... Ange de la terre, quand il tient ces petits anges entre ses bras, les anges du ciel contemplent-ils ce tableau sans émotion? Une tendre mère portant les deux jumeaux à qui elle a donné la vie , sait-elle mieux les réunir contre son sein, est-elle mieux instruite par la nature, que saint Vincent de Paule par sa brûlante charité? Quelle mère , inspirée par la misère de son enfant , aurait eu l'éloquence qu'il déployait en plaidant pour cette samte cause de Tinnocence ! Et lorsqu'il prend les chaînes du crime pour rendre un père à sa famille , craint-il de ne pouvoir supporter le spectacle des malheureux forçats? Se croit^il trop bon, trop délicat pour vivre avec des pervers? Rien de tout cela ne se présente à sa pensée; il voit un malheur et il se l'approprie pour l'épargner à son semblable. Tel est le caractère de la véritable bont^ ; elle ne raisonne pas , elle agit. Jamais elle ne s'exhale par des mots et des craintes pusillanimes; c'est un sentiment plein de pudeur qui ne se trahit que par ses actions. Quand on l'éprouve on ne' dit pas: par bonté j'ai fait telle chose ^ par elle j'ai été trompé; je suis dupe de ma bonté. Ah! celui qui parle ainsi est bien disposé à tromper et à duper les autres ! Il ignore ce que c'est que la bonté
dont il se plaint; car si elle était dans son cœur* il en connaîtrait l'emploi et la dignité, il ne la profanerait pas en dénaturant ses effets et ses résultats.
Tout bon , Dieu fit tout bon , dit Montaigne. Ah ! si chacun conservait cette qualité native , que la vie serait douce ! A lui seul un être bon peut faire tant de bien ! Une femme nous en offrit naguères un exemple frappant : Joséphine, nom cher à la France, béni et vénéré dans tous les lieux où il a pénétré! Joséphine puisa dans ce sentiment si doux, si fécond de la bonté, et Famabilité qui séduit, et la grâce qu'on adore, et la bienfaisance qui console, et l'accent qui attendrit, et les larmes qui vivifient un cœur glacé, et l'éloquence qui désarme le crime , et la charité qui a un baume pour toutes les plaies de rhiiinanilé. Toujours animée par ce sentiment actif et généreux de la véritable bonté , Joséphine , dans toutes les positions de sa vie, se montre à nos yeux admirable et touchante : bonne fille , elle s'arrache aux plaisirs de la capitale, à une société choisie dont elle était l'ornement, pour retourner à la Martinique soigner sa mère âgée et souffrante. Elle revient en France au moment où s'élève la tourmente révolutionnaire. Apaiser les inquiétudes de ses amis ou les leur faire oublier , essuyer des larmes , arracher des victimes à l'échafaud , tel fut l'emploi de ses jours jusqu'au jour où son mari , le marquis de Beauharnais , fut enveloppé dans la pros-
-.ûptioDb Alors elle s'oublie^ oublie qu'elle est
Itère pour ne songer qu'à son époux. Ses démar-
^^lies multipliées, son. zèle ardent . et dourageux
pour le rendre à la liberté, lui firent perdfe la
sienne ; et le coup terrS>le qui la laissa veute^ faillit
aussi de lui ôter la vie... . .
Le Ciel conserva cette tendre épouse^ èette excel* lente mère^ pour qu'elle devint Tange consolateur de la France alors que Bonaparte la courba sous sa tyrannie. Joséphine, compagne de ce héros, toujours employa son asc^idant sur lui pour le bonhear des Français , et fit servir l'amour des Français pour elle à faire aima: le règne Àû son époux. C'est dans cette position difficile que sa bonté se multiplia, prit toutes les formes, tous les* moyens ^ tous les accens pour, prévenir dés maux , répandre des biens , réparer des injustices. Elle recueillait les cœurs que ie despotisme impé*rial éloignait de lui , et doucement elle jjaiisait leurs blessures. Généreuse jusqu'à la prodigalité^ jamais l'indigence ne l'implora en vain ; jamais nn service ne resta sans récompense, ni le talent sans encouragement. Plusieurs nobles émigrés lui du-^ rent de ï^ntrer dans leurs biens. A sa voix les ptisons s'ouvrirent. Deux illustres accusés lui durent la vie ; et si ses prières éloquentes , si ses larmes plus éloquentes encore qui arrosèrent les pieds de Bonaparte, eussent pénétré jusqu'à son cceur, la mort du duc d'Enghien n'aurait pas souUlë la mé^ moire du conquérant , et un Bourbon de plus
lierait a«i)ounl'tniï Fomemeilt et la gloire de la
Mai8« co> fut^ lorsque^ fatit^enilié' via* k<fmp{>ér^ «He^mèiiie', cpÊe^ ^sëphûle^iiiodtFià) contlNe» il eàt^ heàli, conbieii^ il «it «tilé g^ se&tmienl; inaffable de b'bonlië yi que irous' fait> yfwvt^ ^hui dtfn» lesi au«* toeff qwfi^dËBii' nousraiéiaesf s^ a» &eîn^ du bôkitieur de<la»Fr£iacfs^9 Tettifiérelii^ deniMidé à Jctiséftikâe le plus grand deâ saeFifiœës pow uiie époulse senftible, pour une souveraine adorée. . . et Joséphine n'hé^ site pas. Son âme s'élève à la hauteur du sacrifice, et trouve une jouissance sublime à s'immoler aux intérêts d une grande nation. . . Lorsqu'elle m^ta pour la dernière fois sur ce trône dont elle était Fornement et le soutien , elle fit passer dans tous les cœurs la profondé énlofit>h qui remplissait le sien. Des larmes de regret , des cris d'admiration répondirent au noble et touchant discours qu'elle adressa aux Français avant de signer l'acte qui séparait ses destinées de celles de Napoléon. Les siennes continuèrent d'être embellies par les arts , la bienfaisance , l'amitié ; mais les brillantes destinées de son époux , bientôt après ce grand acte d'ingratitude, commencèrent à pâlir. Lui-même, en perdant Joséphine , craignit d'avoir perdu son heureuse étoile... Et lorsque ses craintes se réalisèrent , lorsque tout fat fini pour lui, lorsqu'après Waterloo il vint visiter la tombe de cette fidèle épouse , morte de douleur en apprenant ses désas- • très, quels durent être ses remords! Quelle amer- .II. 3i
tume dans ses pensées et ses regrets ! Est-ce Ja ^ est-ce en méditant sur la tombe da premier objet de son amour , en méditant sur cette tombe arrosée des pleurs de l'amitié et de la reconnaissance , que le monarque déchu ipuiça cette résignation qui le rendit un héros sur le rocher de Sainte-Hélène? Il y a de la douceur à penser que le souYenir de Joséphine , de cet ange de bonté , s^f it encore à la gloire de son époux malheureux !
CHAPITRE XV
L'Ami lié.
Il n'y a que l'homme bon qui soit susceptible d'amitié : tout autre trompe lorsqu'il en promet ; et il se trompe lui-même lorsqu'il croit la sentir. Il n'y a que la véritable bonté qui, dépouillant l'homme d'égoîsme , le dispose à éprouver ce sentiment qui nous fait vivre plus dans notre ami que dans nous-même. Pour l'homme bon , ce ne sont point les rapports de fortune, de naissance, d'utilité ou d'agrément qui dirigent son choix; ce calcul aurait déjà desséché son cœur avant qu'il le donnât; et l'amitié alors n'est plus une amitié véritable; ce n'est là qu'une liaison de société, bien différente de cette cousture si estroite et si joincte qui unbsait Montaigne à son ami; il n'y eut, ditil, biais, mouvement j ni ressort dans son âme que je n'aie pu considérer et juger.
Pourqmi laisse-t^n entrer tant de personnes dans ma cliambre? disait Dubreuil peu de temps avant sa mort à son ami Pechmeja, ma maladie est contagieuse, il ne devrait y avoir ici que toi. Tel est le caractère de l'amitié : elle naît de la sympathie ,
s'alhiiente par la confiance ^ se soutient par les- . time, et double les forcescontre Tadversité , quand celui qui l'éprouve s'immole à celui qui l'inspire; elle multiplie toutes fes jouîssaiices de la vie, lorsqu'elles sont partagées et senties aussi vivement par un ami que par soi-même. L'amitié donne beaucoup et exige beaucoup; aussi délicate que la sensitive , elle frémit, se froisse, se replie entièrement , quand on oublie sa véritable nature et les «énagemens qu'ëlbe exige;
I&ieote* tintt foi« Henri I¥ se pvësettte à Ea pensés ; son? murenir esir semblable à «ne glace aà vfsnft se réfléchir to«t œ <fa'il y a de plus nobk et de meiHeuv dans* le eosuv bumain,^ et où ks peintres <fe tvu» les genveB trouvent des- traits et des c«ttlear» pouo tous tes portaratts qu'il» veulent embellir. Henri et Sully, ces deux lïomB ne valent-ils pas un: tvaité suiP l'amitié ? Qui ignore le dévofitmenl? Fun pouv Fautire de ces deux hommes illiis* tres^ et cet attoehemént si fidèle ^ si sicrupirieifi du monarcfcie pouv son sujet, du sujet pour son monorque'? Acti<yns, lettres^ et mémuîves, tout noa» retrace si vivement le tableau* de cette union , qit'oi» se eroit )iar1te intéressée éamw k»^ différends qui en altèrent parfois hi dooceuv: Qui ne sent battre son cÀsur plu» vile avec celui du boa^ Henri, quaiud il^ dit à Sully , après plusieurs jours de froideur : Suify\, n'émez^vûtm rim à me^ dite ? — ISon,, sire^ fias pour l» présent^ pèpoaéle nnuistre fier de sa Gontscience: — Aà! simoi^ bimt à vous ^ reprend
le loonarque; et rmqiiiétude, la déiance, la réserve , aeïiitiineas si étcaogera à soa âme , s'é^ ,cha|)peDt comme par torreas , viennent inonder de reoonnalsaanoe et d'amour le cœur de Sully qui tombe aux pieds de soa souverain. Qui peut avoir oubMé cette ^cene et ce mot aussi sublime quetoucbant; rekvez^vousj Sully ^ ils croiraient qus je "VOUS pardonne (i) !
On a dit et on répète chaq^te jour (2) que les £»imes œ sont pas stisceptibles d'amitié. Étrange erreur que de petites rivalités de société ont fait mUrel Quelque lég^, qiuelque injuste que soit un pareil jugement ^ ce n'est point ^ux femmes à e^^appeler; d'ailleurs que pourrions -iious dans notre propre causé? Mais qu'il s'élève une voix généreuse dans le rang de nos accusateurs , et cette vnix obtiendra un succès d'autant plus brillant qu'il sera moins attendu; il détruira une opinion
(i) Mémoires de Sully,
(2) On s'appuie de rautorité de Montaigae! Nous ne dirons pas comme Thomas que Montaigne, en rendanl peu de justice aux femmes , était comme ce juge qui craignait tellement d'être partial , qu'il avait pour principe de ^ire toujours perdre le procès de ses amis... Biais nous ptnipns que ce. profond ^omliste a seulement j[ugé les femmes de son temps; et si Ton réfléchit quelles étaient alors les mœurs , on pensera que l'intrigue , les galanteries, les cabales, les guerres, les troubles civils ou elles étaient' actrices, devaient en effet laisser peu déplace à l'amitié...
fausse et toutefois si bien accréditée > que le sexe même qui en est la victime finit par cr<)ire qu'il est j ustemen t condamné !
Pourquoi, fidèle épouse, tendre mère ^ amante passionnée et constante, la femme ne'serait^elle pas capable d'éprouver le sentiment qui exige le plus de délicatesse et d'abtiégation dé soi-même? Ehl qui a plus à dire, plus à confier que la femme dans toutes les époques de sa vie? Qui peut mieux la comprendre qu'une amie? Qui peut mieux sentir avec elle, mieux entrer dans ces détails du cœur, d'une si gramdeimport^nce pour nous qu'ils remplissent presque notre existence? Oui, pour la femme Tauiitié est mille fois plus nédessaire qu'à l'homme ; bien plus que lui nous avons besoin d'un sentiment qui ne s'use pas avec l'âge, qui nous réconcilie avec la vieillesse, et qui nous préserve de passions méprisables; moins fortes, nous avons besoin d'un sentiment consolateur et fortifiant : si, après avoir donné tout notre amour et quelquefois tout notre être , nous devenons victimes de l'inconstance , dans quel sein irons-nous déposer nos peipes, si nous n'avons pas une amie? Le caractère de notre sexe , tel qu'il est dans sa pureté , est naturellement porté vers ce qu'il y a de meilleur et de plus beau dans la vie ; et, dans les afiections terrestres , qu'y a-t-il de plus beau , de meilleur que l'amitié? Si les hommes ont une case de plus dans la tête^ dit madame Cottin, les femmes ont une fibre de plus dans le cœur ; et qu'est-
ce qui peut mieux que Tamitié remplir ce oceur à qui généralement on accorde une si grande puissance pour aimer?
« Un sentiment plein de délices , dit M. Droz ( i )) •est Famitié inspirée par une femme. On demande >s'il peut exister, ou du moins s'il peut être tou*
• jours pur. Oui, quand le trouble de la jeunesse » n'agite plus notre âme. On goûte alors un senti-
• ment d'autant plus enchanteur, que la différence » des sexes , qu'on ne peut entièrement oublier, ^r^end l'amitié plus tendre, lui donne quelque » chose de touchant et de vague , et pour aiusi dire A un charme idéal. » fà^ ' . On sait quelle amitié unissait madame ot La Sablière et La Fontaine : elle recueillit vingt années chez elle notre fabuliste qui était sans fortune , n'ayant jamais eu part aux faveurs <lu gouvernement ; car l'autorité, n'est que trop souvent disposée à oublier l'homme de talent qui ne sait pas intriguer et faire sa cour. La Fontaine était de la plus grande insouciance sur ses affaires; madame de La Sablière s'en occupait pour lui. Elle ne fut pas seulement son amie , elle fut son économe ; elle réglait ses dépenses et son habillement. Il n'est qu'une femme qui sache entrer dans tous ces dé-^ tails minutieux que l'amitié ennoblit. La Fontaine perdit une amie si. précieuse; madame d'Hervart la remplaça. La manière dont ses services furent
(i) Essai sur Vart d'être heureux.
offtutoetaMqplég, est «emaiviiuJjle zj'm^a^mu^ (fit madame dUeprart à LaFoi^aine, te malheur qui voue est arrivé , et je viens vousfpop&ser dfitofer ei^^nèûi. «^ J*y eMai»^ lui «éponditdi .(4).
imàt dfe LailMlMCMiottvkl, qiadame ide SLa* htfMe 4naeXt de kft « // m ^i ^foime m» ^^irir^ /W réf9rmé^0H omur.
■ n'y a pas beanequp d'eaenpidsd'aiiMtié'pariiH les femmes ^Ht>re», soil que las grandeursou la ^ire oeoopenl leur ^ettur aux dépeos des au* tros «entimeiis , sc^t qu'elles troumoit 4es apures fBmmes metefs «disposées à leur 'euaceoi^Mr. fjes Jlpmni 11^ au contraire, semblent 4vou^«r dans la glom plus 4e<pevliBetion pour aimer et se éadre akner^ ce qiii ienôt supposer que Famitié , 'Ohez eux , tient plus â fenltM>usia8me «de TimagiualioQ qu-à la scaisibifilé du oœur. H n'j a pas ide li^is plus {nlimes queceuK de <ieux fbèms'd'arnoies : ^ eombattent pour la même eause $ leasembie Hs ▼ont affronter la oaorti; ik soient mieux récipra^ quement le 'péifil'Oii 'Fun des deux sfexpose c cette erainte quechaeuufn-éppouve que pour son ami augmeilte encore leur affection , et l'expérience prouye ^foe le guerrier, loin de s'-endureir sur Jes champs de bataille , a'en «st que plus accessible auxsentimens^e lauature>et defpmitié. Bon ami, la «Eioit ne «ompt pas les >liens qui lUinissaieHt à seufipèpe d^armes*; formés sûr la>ten« par 'la vertu ,
(1) Legouvé^ Mérite des Jèmmes,
il «père «(Uiib.oompléteroDt le bonheur d'une ^ie éternelle, iinssi le malheficeiiiL qui^n'^a «paa ^cette espérance ne sait point aimer , ni être aimé. Ite» eorrespondances et les «néHMives ée ^'époque où yon se «glorffiaftide ne rien x^reire , «lous >pp(Kiv€nt fine ri^n ne daaièehe d'âme comiiie f incrédule; die ia «ind kiG(q>able ^d^i^rawrer f anfitiié , ^pavce qoe^e^t le sentiment q«|i nous 'rapproche 4e plus du 4àtA. ^«8t auasi ponpqvci il confient plus au^r femmes nalniMilenfteat pieuses , iiatuvdHement plus «intéressées à ^placer leur -fispépa&ce dans *une YÎe moins fragiie. & «i les femmes céliâ>res en géoéri^I n'ont pas <€<»isacré 4eur vie 6 f amitié, oomfe^enicependant n'en pouvrionsHaous «pas^Ater qui , ^u rappdant de grandes vertus et «de heaa« »eros , rappellent ^ue ceHe» qui les ont fllustvés , ftivent iainies dévouées et rafent Inspirer le^aérne sentiMMït! alors que Rome était le réceptacle 4è to«s les '<^Ges , qu'auouii lien n'était filus respecté , que-^tous )les sentimeiis ^étaient «éconnus, <5'est dans le cœur de deux éemmes ique l'amitié et la wentu avaient ^trouvé im rdiuge t Julia , fille de Dnimis^ et Pampouia^Graccina étaient «oâes pcir rattaqhemeat Iç {Aus ^rai, le pih#s soMde. ^uAta, BJàqe de d-enapepeur , était tmp l^elle et trop sage pour ne pas encourir fa haine 4ft ia jalousie de rin^âme Messaline qui la *fit mourir.. . Rten n'égala la «douleur de Pomponia; rien ne put jaai<fis t'en distraire; elle passa quarante ans dans )e deuil -et la tristesse la plus profonde, renonçant à >toits les
49b plaisirs, à toutes les fêtes pour consacrer ses larmes et toutes ses pensées à la mémoire de son amie.
N'y a-t-îl pas des femmes qui, rivales de talens et de gloire, s'aiment vâritablement? Mademoi-* selle de Scudéry eut une amie digne d'elle y qui la célébra avec enthousiasme dans ses vers. Mesdames de Séifigné et de Lafayette furent tendrement unies, bien qu'elles partageassent les hommages d'une société dentelles étaient l'ornement.
Mais un nom auguste se présente a la.pensée.: il rappelle toutes les grâces, toutes les vertus, toutes les joies et toutes les douleurs; il rappelle l'infortunée souveraine qui sut être survie trôbe la plus aimable, la plus généreuse des amies, et. qui dans le malheur inspira l'héroïsme le plus pur de l'amitié. Marie-Antoinette, bénie aoit à jamais ta mémoire! Ah! sans doute dans l'immortaKlé. repose auprès de toi cette illustre victime qui aban* donna la terre hospitalière pour te revoir encore et mourir sous le fer assassin 1
Nous pourrions rappeler, encore ces deux amies qui naguères faisaient L'adnuration de l'Europe, l'une par sa beauté, l'autre par son ^nîe, et qui fu* rent constamment unies par les sentimens les plus tendres, les. plus généreux : madame Récamier s'arracha à tous les plaisirs , à tous les hommages , pour aller partager l'exil de son illustre amie madame de Staël.
Toutefois, si des exemples aussi glorieux pour
notre sexe ne se présentent pas fréquemment , ou n'ont été que rarement inscrits dans les annales de l'histoire , combien n'en trauverait-on pas dans la vie de bien des femmes dont l'existence s'est écoulée sans éclat et dans le modeste silence de la vertu ! On serait témoin de mille circonstances où l'amitié brille au sein des grâces légères , sans nuire à sa vivacité, à sa constance; on verrait des femmes également aimables , également belles et instruites , recevoir les mêmes hommages avec plus de joie et d'orgueil que si une seule les réunissait tous; bien plus, on les verrait vaincre le sentiment . qui les entraine vers le même objet , pour conserver sans altération celui qui les unit«
CHAPITRE XVI
La Bienfaisance.
11 est un sentiment qui suffit pour remplff tou9 les tides de l'existence, pour procurer les plus vives "jouissanees , un sentiment dont toutes les inspirations sont aussi belles qu'utiles et dont ont n'a jamais à redouter l'excès, c'est la bienfaisance. Presque tous les autres sentimens semblent s'user ou se refroidir avec l'âge, parce qu'ils tiennent toujours plus ou moins des illusions de la jeunesse ou de l'imagination ; tous peuvent nous tromper et nous occasionner des regrets à part la bienfaisance, parce qu'elle n'attend rien en retour de ce qu'elle donne, de ce qu'elle fait, et parce qu'elle peut toujours s'exercer : pour être utile à ses semblables , pour les consoler ou les rendre meilleurs et plus heureux, il n'est point nécessaire d'être riche d'or, mais riche d'amour et débouté; cette richesse trouve sa source dansotn cœur bon et honnête, et lorsqu'elle en découle avec sagesse, loin de l'épuiser, elle en maintient la fraîcheur et la vie. Qu'est-ce qui conserve toute la vigueur, toute la sensibilité du jeune âge à ces pieux soli*
taires qui habitent les monts Fudes et glacés du Saint-Berasurd , du Simplon,. du MoBir-Génîs? N'est-<)e pas leur ardente charité qui les défend contre les rigueurs du cliiuat ,. comtre les' dangers et les fatigues auxquels ils s'exposent sans cesse pour en garantir leurs semblables ? Quand le voyageur égaré ou enseveli dans ee» neiges éternelles entend la voix douce et sonore qui le* rappelle à la vie^ lorsqu'il sent la force de cette main qui lui prête son appui, soupçonne-t-il que c'est à un vieillard blanchi par les années^ qu'il doit l'assistance et la vie?
La bienfaisance sait se rendre invisible à pi^opos pour tomber comme une ro^e céleste sur la* (eh mille indigente qui cache ses besoins. La Uenfai^ sance devme l'écueil oà va se perdre rmnocence*, et bien vite lui tend la main pour l'efi garantir. Là bienfaisance se place au chevet du malade,. le soiu gne, le rend à la* vie' ou< adoucit se» damiers mo-* mens; elle reste encore près de la veuve et de l'or* phelin; elle pleure avec eux jusqu'à oe qu'elle soit parvenue à tarir leurs krlnes^ La^ bienfaisajiee cherche le flambeau de la véiifé pour éclairer' la calomBie et rendre à ses vtetkne» leur réputation. La> bienfaisance enfin pîorte la- paix^ où il y a le trouble, la joie où règne la trîstesflfis, l'aisance oÂ il y a la misère; et qu^lqii^fois elle est assez< pnis^ santé pour remplace le viœ par la vertu.
Une femme nous moiitre là bienfaisance sous ' t^us œ» ti^t» divers : digne émulé de saint Yin-
eent de Paule, madame Legras a mérité tfue sed vertus fussent placées à côté des vertus les plus évangéllques qui aient honoré le monde depuis son divin rédempteur. Madame Legras , alors qu'elle était encore occupée à former son esprit, à cultiver ses talens , alors qu'elle était occupée de ses devoirs de fille, d'épouse, de mère, de ses devoirs envers la société dont elle faisait le charme et l'édification , madame Legras trouvait déjà le temps et les moyens de satisfaire cette ardente charité qui plus tard remplit uniquement et son cœur et sa vie. Depuis son veuvage, on la vit se-^ coudant en tout et partout saint Vincent de Paule dans son zèle pour les pauvres et l'humanité souf'frante; elle s'unit a lui pour établir toutes ces institutions pieuses et bienfaisantes dont les orphelins, les malheureux recueillent encore aujourd'hui des fruits si précieux. Elle allait dans les villages enflammer de son zèle, encourager par la ferveur de ses discours les confréries de la Charité instituées par son digne émule; elle en augmentait le nombre, animait ce qui était refroidi, aflfermissait et perfectionnait ce qui était établi, partout faisait instruire les jeunes filles , les instruisait elle-même , et rappelait à la vertu celles qui étaient égarées. Son âme ardente et pure ne craignait ni la contagion du vice , ni celle de la mort ; elle bravait tout pour rendre un pécheur à son Dieu , un malade à la vie. Elle visitait les pestiférés , restait des heures entières dans cet air empoisonné, ne
d'arrêtant à aucune inquiétude pour eUe-méme et ne songeant qu'à guérir ou consoler les autres. C'est à sa surveiUance que saint Vincent de Paule confia les hôpitaux qu'il avait fondés pour les enfans trouvés, pour les vieillards, les captifs, lesfous , les forçats. On vît revivre en elle le minis-^ tère et les fonctions des veuves des premiers siècles du christianisme, et refleurir toutes les vertus héroïques des vierges chrétiennes de cette époque dans les sœurs de la Charité dont elle fut la fondatrice , titre glorieux qu'elle partage avec saint Vincent de Paule ! C était , dit l'historien de cette sainte femme, c'était un astre dans un mouvement perpétuel, qui répandait incessamment ses lumières et ses influences.
Au milieu de tant de travaux et des rigueur» d'une vie austère pour elle-même , elle était tout indulgence et bonté pour les autres; son caractère constamment gai, doux et aimable, prouve assez combien son âme était satisfaite et paisible. Sa vigueur et sa sensibilité , que les fatigues , les maladies, la vieillesse n'avaient point affaiblies, ne prouvent-elles pas encore combien il est salutaire cet exercice de la charité? Ses derniers momens, plus doux pour elle que l'aurore de la vie aux yeux de l'adolescent ^ rendent témoignage des espérances ineffables qu'on puise dans une conscience irréprochable, et sa mémoire conservée dans le Livre de vie, ne s'effacera point comme le souvenir des 'talens, du génie, de la puissance et de la fortune
t|ui n'ont poie^ servi à> l'iastruolion^et au bonheur de rhumatiité.
Psa^tout etloûjoum rbamine peut feûre le Meti et iuftpîvep le ûésit de bieJÉi: faire : àoa' seUleiâtent il peul; toujoui^s elepcer la bieufeisaiice ^ mais oetté vertu sei^a ekicone pour lj»i ûbe puiâdanle tpe^ doui^e Qontré Teanul, la dotilmir ou l'infdrtuiief , eu même temps qu'elle' lui attirer» hë béiiédie^ tionS' et Tamour de ses semblable» qu'il aitrd SQUstrail^ à* quelques— un» de oes matiSb- Et danft e|«telque eonditàou que se trouve placé un étke sensible et iutdligent , il Iroiï^ra^ poUr être utile 6% bienfeisant de» moyms proportion»éa à^ee qu'il est , à< ee qui Fe&teure : il n'y a pas que l'or poup soulager la misère ; il n'y a pas que là intsère qui puisse être soulagée. Autant il y a* de maux diffiireàas , autant les- ressources de la^ bieafaisrace se multipUent ;^ oes ressources se puiseo^- surtout; dan» la sensibilité ,. la délicatesse , un oertain^ tact semblable à celui de l'habite pratiksien qui^^ sa»»* sonder lé pkûe, juge du remède qu'il doit y ap-^ porter. Ces qualités qui distinguent les fenvnes ,. les^ rendent à même d'exercer la bieuftâsanee avee. plus de succès que les homm^ ; c'est une veriu qui tient tellement à leur nature , qu'on regarde en elles le défaut contraire comme une mona^ tnlosîté. Une femme sensible a dans son re^^ard ^ dans- ses parole»^ une puissM^e élecl»}qiile ^i révèle à l'âme toutes ses forces; sans peine elle obtient un généreux sacrifice , fait concevoir de •
grands projets , exécuter de grande» actions. Le tdent timide qui s'ignore ou qui manque de moyens pour se faire connaître, reçoit d'elle Félao qui doit Téieyer, rencouragement qui doit te soutenir, y ou» atez de$ parokê magiques qui mdor^ ment toutes tes douleurs (i). Ahl sll est vrai que le Ciel ait déposé dans la femme le baume conso^ lateur des peines de la viOy usonsnen chaque )our» chaque heure , chaque minute s'il est poss3>le , ne h hissons jamais se dessécher; TempUn qui doit soulager le malheur sert aussi à nous en garantir ou à nous le faire oublier.
Une femme voit se briser les liens qui la rendaient heureuse : elle était épouse , elle était Boèro , elle était amie ; la mort et Finconstance la hissait isolée au milieu du monde. Abattue ^ découragée, eUe voudrait franchir en un instant le long avenir qui est devant elle ; elle voudrait glacer ce cœur qui n'a de vie que pour sentir la peine*. « Infortunée! que deviendras-tu si tu n'as pas un autre infortuné à consoler? Mais le voici envoyé par la Providence pour réclamer ton ' secours ; ton existence n'est donc pas inutile ! Tu peux fiaiire le bien, tu peux sécher des larmes! Il y a donc sur cette terre d'autres jouissance; encore que celles de l'amour, de l'amitié » du bonheur domestique ! Toutes ces pensées ne sont-
(i) Attala,
II. 3a
elles pas déjà des jouissances et Jun pas qmTé* loigne du malheur? Encore un, et la religion ^ en s'unissant à la bienfaisance , l'en préservera pour toujours. Elle va remplir de nouveaux devoirs qui portent à Tâme la paix , la satisfaction, et qui n'y laisseront plus de vide. Voilà cette femme sauvée des atteintes du sort. Que peut-dle craindre si elle place son espérance dans le Ciel qui ne peut la tromper, et ses plaisirs à soulager l'infortune qui , dans ce monde , hélas ! ne manqua jamais?
Bienfaisance et religion doivent être inséparables dans le cœur d'une femme , parce qu'elle y trouve un préservatif contre les dangers de la vie et un remède à tous les maux. La religion , ce remède divin et aussi supérieur à ces remèdes factices qu'il y a loin du ciel à la terre qui les offre , ce n'est point par la distraction qu'elle essaye de guérir, c'est en se mettant à la place de la douleur pour l'en bannir ; car ôtez du cœur la peine , il la redemandera plutôt que de rester dans ce vide plus insupportable que la peine; mais si la rdUgion vient à son secours , si elle le pénètre de sa sainte et fortifiante douceur, elle lui suffit ; il n'y a plus ni regret , ni désir ; le calme remplace l'orage des passions; un amour sublime, une espérance ineffable , lui font regarder en pi^ tié les maux dont il était la proie et qu'il vient de rejeter loin de lui.
CHAPITRE XVII
Celui qui. aime la sagesse aime la vie. ( ECG. , chap. 4* )
c J'aime la vie et la cultive telle qtiHl[a'plu à » Dieu de nous Toctroyer. . • . On fait tort à ce grand »et tout puissant donneur de refuser son don, »rannuler et le défigurer (i). »
En effet, dire qu'il ne faut s'attacher^ni à la terre, ni aux objets qu'elle renferme, n'est-ce pas un précepte d'ingratitude envers celui qui les a créés, un précepte d'égoïsme commandé à chaque homme envers ses semblables? Pouvons-nous sans ingratitude mépriser les dons du Ciel, étouffer les sentimens qu'il a placés dans notre cœur, res^ ter froids spectateurs de ce qu'il a fait pour nous? Pourquoi serions-nous placés au milieu de tant de magnificence et de biens , si ce n'est pour en jouir et en profiter? Pourquoi dédaigner ce monde parce qu'il n'est pour nous qu'un séjour de pas*-
(i) Montaigne, Essais de morale:.
5oo sage? Le voyageur qui parcourt de belles contrées, refuse-t-il les jouissances qui lui sont offertes parce q'uelles ne sont qu'instantanées? Et devons-nous rejeter celles d'ici-bas parce que la générosité divine nous en prépare encore de plus durables et de plus parfaites? N'est-il pas plus naturel de les goûter avec reconaissance? La reconnaissance dispose â airocEle bienfaiteur, et l'amour est le meilleur moyen de mériter les bienfaits.
C'est un précepte d'égoïsme de dire qu'il ne faut s'attacher ni à la terre ni aux objets qu'elle renfierme, parce que nous n^y trouvons que décetance et fragilité; c'est vouloir détruire l'enthousiasme du oœur et détruire la vertu même, car il n'y a pas de vertu là où il n'y a pas de sentiment, et il n'y a pas d» mérite là où il n'y a p^s de sacrifice. Si nous sommes persuadés que notre Âme doit être impassible pour être parfaite, qu'on doit l'habituer à se regarder comme étrangère â Chutes les autres; si nous parvenons à ce degré de stoïcisme où nous pourrons sans douleur voir la mort moissonoer nos parens, nos amis; si, sau regrets , nous ne voyons là que J'accomplissemait de leur destinée et de la notre ; quels sacrî* ficee aurons<^nous à offrjr? Quids résultats peut avoir une aussi triste morale?
Ce n'est pas celle de notre Seigneur » lui qui , ^i descendant dans la nature humaine, n'a point dédaigné les caresses d'une mère, les charmes de l'amitié, et même les amusemens innocens de la
5oi
vie Et quaad il montre sa toute-puissance,
n'est-ce pas pour sécher des larmes , rendre une filie à son père, un frère à ses sœurs? 11 est homme pour aimer et souffrir ; il est Dieu pour avoir pitié de la douleur et de la faiblesse. Ce divin exemple ne nous enseigne-t^il pas à aimer ce qui est digne d'amour , à admirer ce qui est digne d'admiration^ à pleurer ce qui est digne de nos regrets?
Ainsi y celui qui aime la sagesse aime la vie^ parce qu'il n'en connaît que les véritables jouissances , qu'il sait apprécier les avantages de sa position, en vaincre les difficultés, et en surmonter les peines : il trouvera le bonheur dans l'hymen parce qu'il en remplit les devoirs ; il le trouvera dans le célibat parce qu'il aura les vertus qui le sanctifient. Content de lui-même, il ne craindra pas la solitude ; plein d'amour et d'indulgence pour ses semblables , il se plaira au milieu d'eux* Il aimera la pauvreté parce qu'il trouvera , dans cette manière étroite de vivre , la liberté. Il aimera les richesses parce qu'elles lui donneront les moyens de satisfaire sa bienfaisance. Il aimera la gloire parce qu'il s'en servira pour faire adorer la vertu. Il ne fuira pas les grandeurs parce qu'il se trou-^ vera mieux placé pour étendre ses regards sur le» maux et fes iniquités qui demandent <x>mpassion et justice , sur les belles actions et les talens qui restent sans récompense et sans encouragement. • C'est ainsi que l'homme sage et vertueux puise
5oâ partout des moyens de félicité. Dans son âme tou9 les sentimens sont épurés ; elle peut goûter tous les plaisirs, sentir toutes les douleurs, sans oublier sa véritable destination. Il n'y a de fruits défendus sur la terre que ceux du vice.; si Ton n'y touchait jamais , jamais il n'y aurait de maux, et le bonheur que nous y trouverions, loin de nous détacher du Ciel , tendrait à nous y élever.
Puisque cette vie n'est qu'un pèlerinage, cherchons à le faire agréablement et sans fatigue. Partout on peut trouver à s'y reposer; et, si Ton mesure sagement ses forces, on peut arriver «ans les avoir épuisées, parce que Dieu nous les donne toujours en proportion de la longueur et des difficultés du chemin que nous avons à parcourir. Mais, pour que ce voyage soit doux et facile, il faut être bien convaincu que nous devons tous arriver au même but ; il faut s'unir comme frères et compagnons de voyage, marcher d'accord, s'aider mutuellement à porter son fardeau : le plus fort prêtera son bras au plus faible ; le plus éclairé con-^ duira l'aveugle; et celui dont les provisions sont plus abondantes les répandra là où il n'y en a pas. Ainsi conduit par la sagesse , éclairé par la religion, animé par l'amour de ses semblables , chacun de nous, pèlerin de la vie , loin de dédaigner la terre et les objets qu'elle renferme , s'applau-^ dira d'y avoir passé.
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